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LIVRE VL 

CHAPITRE PRBMflgU 

• X li__^__l_._ 

AJinSIBUB. 

Antlslhènêt fib d'AnlisIbènê, était AthénieiL On dit 
cependant que sa mère étaiiétrangère : comme on lui 
en faisait un jour un reproche, il répondit : « La mère 
des dieux était bien Phrygienne. • Il parait, en effet, 
que sa mère était Tbrace ; c'est ce qui fit dire à 80- 
crate, lorsqu'il se fut distingué an combat de Tanagre, 
que , né de père et de mère athéniens, il n'eût point 
montré un pareil courage. 11 se moquait lui-même de 
l'orgueil que montraient les Athéniens à propos de 
leur qualité d*indigèn<}^, et disait qu'ils avaient cela 
de commtm avec les limaçons et les sauterelles. 

Son premier maître fut Gorgias le rhéteur, et de là 
vient qu'il aflbcte la forme oratoire dans ses dialogues, 
surtout dans ceux intitulés de la ViriU et Exhorter 
ihns. Ilermtppus rapporte qu'il avait eu dessein de 
faire au milieu des Grecs assemblés aux jeux bthmi- 
ques la critique et l'éloge des habitants d'Athènea» de 
Thèbes et de Lacédémone , mais qu'il y renonça en- 
suite lorsqu'il vit le nombre des spectateurs aceouroa 
de ces tnris villes. Il finit par s'attacher aux leçona de 
Soorate, et en retira de tels fruits qu'il engagea ses 
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^ j % mopres disciples à les suivre avec lui. Comme il habt- 

^^ "•^^^V v4«t le Pirie, il lui fallaii Taire chaque jour un chomiii 

de quarante stades pour venir entendre Socrate. For* 

me par lui à la patience ci au courage Jaloux d*iniiter 

V '/^' ^* ** noble impassîbiliti! d*ftme, il fonda Tccole cynique 

et proclama que le travail est un bien en prenant pour 
exemple le grand Hercule parmi les Grecs et Cyrus 
diea les Barhttres. 

n est le premier qui ait défini la définition : Une 

propatiihn fui fait connaître FesMenee dee ekose$. Il 

avait sans cesse ces mots à la bouche : « Plutôt étr^ 

V ^A«^t«c. fou qo'esdave des plaisirs»» et « Il ne but avoir oom- 
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meroe qu'avec les femmes qui doivent en savoir 
gré.» 

Un jeune homme de Pont» voulant suivre ses le« 
çoos, lui demandait de quoi il avait besoin ; il répondit 
en jouant sur les mots : • D'un Kvro neuf, d*un style 
neuf et d'une tablette neuve ; » indiquant par là qu'il 
loi bllait avant tout de l'intelligence K 

Un autre lui demandait quelle femme il devait pren» 
dra en marisge : n Si elle est belle» dit-il» tu n'en 
Jouiras pas seul ; laide» tu en seras bientôt las. » 

Il apprit un jour que Platon parlait mal de lui i 
« Cest le propre des rois» dit-il» d'être accusés pour 
le bien qu'ils font. » 

Au moment où on l'initiait aux mystères orphiques» 
le prêtre lui dit que les initiés jouissaient d'une foule 
de biens aux enfers : « Pourquoi donc» reprit-il» ne 
meim-to pas sur-le-champ? » 

Quoiqu'on lui reprochait de n*étre pas né de deux 
peiaoones libres : • Je no suis pas né non plus , 
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dit-Il » de deux lutteursi et cependant Je oonnaia li 

lutte. » 

On lui demandait pourquoi il avait peu de disciples : 
« C'est, répliqua-t41, que je les chasse aveo une tergé 

d'argent. • 

Interrogé pourquoi il traitait durement êOi 
eiples» U répondit : « Les médecins en agisient de 
même aveo leurs malades. • 

U vit un jour un adultère qui se sauvait i • Malheil* 
reux I lui dit-il » quel danger tu aurais pu éviter pour 

une obole I • 

« U vaut mieux» disait'il (au rapport d'Héealon dans 
les Sentences), avoir aflUre aux corbeâOl qu'aolt 
flatteurs ; ear ceux-là dévorent les moru et ceux*^ les 

vivants. ■ 
I Quelqu'un lui demandant ce qu'il y a de plus bett« 

l\ reux pour l'homme, il répondit i • C'est de mourir au 
I N soin de la prospérité. • 

Un de ses amis se plaignait à lui d'avoir perdu lea 
mémoires : « U (allait» lui dit^il» les écrire daoi U» 
àme et non sur le papier. • 

U disait que les envieux sont rongés par lettr propft 
passion » comme le fer par la rouille; que pour éU% 
immortel il faut vivre avec piété et jusUce; que lêa 
ËtaU sont perdus lorsqu'on ne peut plus y diseérnflr 
les méehanU des bons. . 

S'entendent Un jour louer paf des gens pervers i u //i 
s'écria : « Je crains fort d'avoir bit quelque mauvaiie 

action. • 

• Une société do (W^rcs unis , disaiMI » vaut mieux 

que toutes les murailles du monde. » • H faut, rttsait-ll 

encore» amasser des provlsiooA qui suruagônt avec 

nous au milieu du naufrage. • 

^ Onlui reprochait un Jour de CréqueillW dêl (Ma 



I 



A .♦»/'• ♦'' 






#•* 



t» 



\" 






w^ 



1»^ 



/ 



r/ 



// 



I MOGkiii M Msan. uv. ti. €iiAr. i. 

thf^JZ^^ yHàmt : « Les médeeins , diUili fkréquentent anasi les 
malades, sans pour cela eontractor la fièvre. » 

U disait qo'il éuit absurde de ne pas purger la so- 
délé des gens vieieux, tandis qu'on a grand soin au 
ooDiraire de séparer Tivraie du froment et de chasser 
de rarmée les bouches inutiles. 

On hn demanda ce quil avait gagné k la phiioso* 
phie : «l'y ai gagné, dit-il, de pouvoir converser 
«fec moi-même. » 

• Chante, lui dit quelqu'un dans un repas. — Et 
toi , répliqua-t-il, joue de la flûte. » 

Diogènelui ayant demandé une tunique , il lui dit 
qaH n'avait qu'à mettre son manteau en double. 
' * • Quelle est, lui demandait-on , l'étude la plus né- 

'''^'^^^cessairaT— C'est, répondit-il, de désapprendre lo 

mal.* 

B engageait ceux qui étaient en butte à la médi- 
sance k se contenir plus encore que si on leur jetait 
des pierres. Il raillait Platon à cause de sa vanité : 
v^yyant un jour dans une fête un cheval hennir avec 
orgueil, il dit à Platon : • Et toi aussi il mo semble 
que tu aurais été un cheval fringant ; » faisant par là 
aUnsion à ce que Platon louait souvent le cheval. Il 
f alla le voir un jour qu'il éUit malade et aperçut une 

covvtte ob il avait vomi : « Je vois bien U bile , dit-il , 
naia je n'y vois pas l'orgueil. » 
•o7^,^».«. n conseillait aux Athéniens de décréter que les Anes 
^/«.•., ; aoDt des chevaux, et comme on traiUit cela d'ab- 
iofdo : « Vous chotsisseï bien , diUil , pour généraux 
des gens qui ne savent rien et n'ont d'autres titres que 

rétedion.» 

Qiielqu*on lui disait : « Beaucoup de gens te louent. 
—* Qii*ai-je donc bit de mal 7 » repriUil. 
X.tù Socftlo le voyant tourner son manteau de manière 
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k montrer le cAté déchiré , lui dit : « Je vois ton or- 
gueil à travers les trous de ton nuinteao. » 

Phanias raconte , dans le traité sur les PhUoiùphei 
êoerafiquet, que quelqu'un ayant denuindé à Anti- 
sthène ce qu'il fallait faire pour devenir homme de 
bien , il répondit : « Apprendre de ceux qui savent k A ^ 
corriger ce qu'il y a de mal en toi. » ^ * 

Entendant louer la bonne chère, il s'écria : « Puis- 
sent les enfimts de nos ennemis s'adonner à la bonne 
chère I • • 

Voyant un jeune homme poser devant le statuaire 
d'une manière prétentieuse, il lui dit : « Réponds- 
moi : si une statue d'aimin pouvait parler, de quoi 
s'enorgueilliraii-elle 7 — De sa beauté, dit le jeune 
homme. — N'as-tu donc pas honte, reprit-il, de 
mettre ton orgueil dans les mêmes avantages qu'une 
chose inanimée? • 

Un jeune liomme de Pont lui avait dit qu'il pouvait 
compter sur ses bons offices k l'arrivée d'un navire 
de salaison qu'il attendait. Il prit un sac vide et em- 
mena rolBcieux jeune homme chea une marchande 
de farine ; là il fit emplir son sac et partit Comme la 
marchande réclamait le prix de sa forine, il lui dit ; 
• Ce jeune homme payera pour mo! quand son navire 
de salaison sera arrivé. • 

Il paraît que c'est lui qui fut cause de l'exil d'Anytus 
et de la mort de Mélitus ; en eflct on rapporte qu'ayant 
rencontré des jeunes gens de Pont qu'avait attirés la 
réputation de Socrate, il les mena à Anytus et leur «//^^ ^ 
dit qu'en morale il était bien supérieur à Socrate, ce 
qui eicila k un si haut point l'indignation des Athé- 
niens qu'ils banniront Anytus. 

S'il lui arrivait de rencontrer une femme bien parée, 
il se rendait ches elle et demandait au mari d'exhiber 
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M» dienl et aes armes , en disant que s'il était pourvu 
de tout ce qui est nécessaire à la dércnso il pouvait 
permettre le luxe à sa femme « ayant les moyens do 
protéger son honneuri mais qu'autrement il devait lui 
inlerdire la parure. 

Il profesait encore les maximes suivantes : La 
vertu peut s'enseigner. — La véritable noblesse con*- 
iî#.i'44^»^stsle dans la vertu* car la vertu suffit au bonheur; 
fiu^iZ.J:/Uo n'« PM besoin d*autre secours que la force d'àme 
>/. 4. X de Socrtie. — La vertu a pour objet Taclion ; elle ne 
^ rédame ni beaucoup de paroles, ni tlhe grande 

adeoee. ~ Le sage se sulHt à lui-même , ear tout ce 
qui est aux autres lut appartient. — Une vie obscure 
fkp^K^l^tti un bien « comme le travail. — Le sage n'administre 
^.^«^(/ i pas d'après les lois établies, mais d'après celles de la 
vertu. Il se marie pour avoir des enfants , et choisit 
pour eela les femmes les plus belles. Il peut aussi ai- 
mer des jeunes gens; car seul il sait ceut qui sont 
dignes de Tétre. 

Void d'autres maximes que lui attribue Diodes : 

Rien n'est étranger ni nouveau pour le sage. *— 

I L'homme vertueux est digne d'amour. — Les gens de 

bien aoot nos amis. — Prenons pour alliés ceux qui 

I sont oourageux et Justes. — La vertu est une armé 

qui ne peut être ravie. — Il vaut mieux combattre 

avec ttn petit nombre de gens de bien contre tous les 

méchants qu'avec une multitude de méchants contre 

un petit nombre d'bommes vertueux. •*- Prenez garde 

/:• J*" à VM ennemis, car ils seront les premiers à remâr- 

qaer tw fautes. — * Faites plus de cas d'un homme 

. josie f|iM d'un parent. *-^ Les mêmes vertus con- 

r.. ^y«««vieoBeolà Iliomme et k la femme. ^ Tout ce qui est 

bien eal beau; lotit ce qui est mal est laid. «^ Regar- 

^ teleiaetlonsvidéiKeicommeeontralMsàvoti^tuk 
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ture. ^ La prudence est la plus sûre de toutes les 
murailles ; elle ne peut ni crouleri ni être livrée par 
trahison. «-> Il faut se laire de ses propres pensées un r 
boulevard imprenable. 

Antisthène enseignait dans le Cynosarge , gymnase 
peu éloigné des portes de la ville, et auqud , suivant 
quelques-uns, hi secte cynique doit son nom. On 
l'avait lui-même surnommé Aploey<m *. Il est le pr^ 
mier, au rapport de Diodes, qui le soit contenté pour //• ^^ 
tout vêtement de son manteau mis en double, et qui 
ait adopté le bAton et la besaee. Néanthe dit aussi 
qu'il s'est le premier réduit au manteau pour tout vé^ 
tement ; mais Sosicrate prétHbd , au troisième llvr« 
des Successions , que Diodore d'Aspendos est le pre* 
Mier qui ait laissé croître sa barbe et qui ait pris le 
béton et la besace. 

Antisthène est le seul des philosophes socratiquei 
qu'ait loué Théophraste; il vante son habileté et le 
charme irrésistible de sa parole, témoignage qui est 
confirmé d'ailleurs par les écriu d'Antisthède et par 
le banquet de Xénophon. 11 passe pour avoir Inauguié 
l'austère philosophie stoldenne que l'épigrammatiste 
Athénée a célébrée dans ces vers : 

llliMlres phllosophet ttoTdeas, vous qai svsi gravé ilsai ros 
Ihrrés iserét les plus pures naxines, tous avei raliOA de dire 
que la veHu est le seul bien de rsmei car elle èftt la leulé 
gardleane de is vie de» hemaiH et des dtés. m ea est d'autres 
qui preanent pour Ba les plslslit du cerps » uae seule dis lUes 
de MéaMlre a pu le tour persuader. 

Antisthène a préparé les voies k Diogène pour son 
ijfstème de l'impassibUilé ; à Cratès pour cdui de la 
oontineneei è 2énon pour odui de la patience; «*eit 

( îrll M Aaple cUea. 
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lui qui a jeté le» fondements de tout l'édîHce. Xéno- 
phon dît que ta conrersalion était pleine de charme et 
mren toutes choses il avait un empire absolu sur hu- 
même. Ses écrits forment dix volumes , le premier 
renferme les ouvrages suivants : de la DicUon , ou des 
Figures; Ajax, ou Discours d'Àjax ; Ulysse , ou sur 
Wysse; Apologie d'Oreste, ou les Avocats; 1 Iso- 
graphe, ou Lysîas et Isocrate ; contre l'ouvrage d Iso- 
eniBlniiUAéideFAbêeneedeiiémini. 
Second volume : de la Nature des animaux ; de la 
/A . Procréation des enfante, ou Traité erotique sur le ma- 
riage; Physîognomonique sur les sophistes; Exhorta- 
tions sur la justice et le courage, en trois livres; sur 
Théognisi deux livres. 

Troisième volume : du Bien; du Courage; de la 

Loi , ou du Gouvernement ; de la Loi, ou du Bien et 

du Juste ; de la Liberté et de l'Esclavage ; de la Bonne 

• fcl; le Tuteur, ou de la Soumission; de la Victoire ; 

tcoDomique. .ni 

Quatrième volume : Cyrus; le premier Hercule, ou 

de la Force. ^ t » ,i 

Cinquième volume : Cyrus, ou de la Royauté; 

^iSème volume : de la Vérité; de la Discussion, 
discours critique; Sathon , ou de la Controverse, trois 

livres; du Langage. . v -.. 

Septième volume : de l'Education, ou des Noms, 
dnq livres; de la Mort; de la Vie et de la Mort; des 
Enfers; de l'Emploi des moto, ou do la Dispute; de 
rinterrogation et de la Réponse ; de l'Opinion et de la 
Science, quatre livres; de la Nature, deux livres; 
Questions sur la nature, deux livres; Opinions, oude 
la Dispute ; Problèmes sur Tétude. 

nZutké^ «AinmA ! dfi la Musioue ; des Commen* 
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tateurs; sur Homère; de l'Injustice et de l'Impiété; 
sur Calchas ; sur l'Espion ; de la Volupté. 

Neuvième volume : de l'Odyssée ; de la Baguette ; 
Minerve , ou sur Télémaque ; sur Hélène et Pénélope ; 
sur Protée; le Cyclopo, ou sur Ulysse; de l'Usage du 
vin , ou de l'Ivresse , autrement du Cyclope ; sur Circé ; 
sur Amphiaraûs ; sur Ulysse , Pénélope et le Chien ^ 

Dixième volume : Hercule , ou Midas ; Hercule , ou 
de la Prudence et de la Force ; le Maître , ou l'Amant ; /h • 
les Maîtres, ou les Espions; Ménéxène, ou du Com- 
mandement; Alcibiade; Archélaûs, ou de la Royauté. 

Tels sont les ouvrages d'Antisthène. Timon le raille 
sur la multitude de ses productions et l'appelle « un 
intarissable diseur de riens. *• Il mourut d'épuise- 
ment. Diogène étant allé le voir pendant sa maladie, 
lui dit : « As-tu besoin d'un ami ? » Une autre fois il 
prit un poignard et alla le trouver; Antisthène s'é- A^^C/^c^/m^ 
tout écrié en sa présence : « Qui me délivrera de mes / 

maux? — Ceci, dit Diogène on montrant le poignard. 
— Je parle de mes douleurs, reprit-il, et non de la 
vie.» Il parait, en effet, qu'attaché à la vie, il suppor- 
tait impatiemment la souffrance. J'ai fait sur lui les 
vers suivante : 

Tu fùi chien i^andant ta tie, Antisthène, mordant le vice, 
sinon avec les dents, du moins par les discours. On dira peut- 
être que tu es mort d'épuisement i eh qu'imporleP Par une 
route ou par une autre il faut toujours descendre aux enfers. 

Il y a eu trois autres Antisthène : un disciple d'Hé- ' 
raclite, un Ëphésien et un historien natif de Rhodes. 

Nous avons parlé précédemment des disciples d'A- 
ristippe et de Phédon, passons maintenant à ceux 
d'Antisthène , les cyniques et les stoïciens. 

> Le chien d'Ulysse. 
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DiogèM, fils du bunqulcf Iticdsinsi étftit do SU 
nopo. Diodes dit que son père tennit In banque pu^ 
bllque et avait Altéré les monnaies , ce qui obligea 
Dtogène à fuir. Eubulide prétend » au contraire, dans 
le livre sur DiogènOi qu'il était personnellement cou- 
pable et fut banni avec son père; et, en effet » Dio« 
gèii« s'accuse, dans le livre intitulé la Panthère , 
d'avoir altéré la monnaie. Quelques auteurs racon^ 
tenl qu'ayant été mis à la tète de la monnaie, il prêta 
roreille aux suggestions des ouvriers et alla à Delphes 
oo à Délot demander k l'oracle S'il devait faire , dans 
aa patrie t ce qu'on lui conseillait. La réponse fut fa^ 
toraUe; mais Diogène, ne comprenant pas que Vex^ 
pression change ta monnaie, pouvait s'appliquer aut 
OMSort el aux usages, altéra le titre de l'argent ; il Tut 
découvert et exilé, selon quelques-uns; suivant d'au- 
tres « il ait peur et s*expatria. D'après une autre ver- 
aioo, il altéra l'argent qu'il avait reçu de son père S 
cdui-d mourut en prison ; quant k lui , étant par- 
venu k fuir, il alla k Delphes demander k l'oracle, non 
point s'il devait falsifler les monnaies , mais quel sé- 
rail la meilleur moyen de parvenir k la célébrité; et 
il en reçut la réponse dont nous avons parlé. 

Arrivék Atliènea, il alla trouver Antisthène, qui le 
r^KNissa sous prétexte qu'il ne voulait recevoir au* 
diadpla. liais Diogène triompha de ses refus par 
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sa persévérance. Un jotir qu'Antisthène le menaçait 
de son bkton , il tendit la tête en disant : « Frappe , tu 
ne trouveras pas un bkton assez dur pour m'éloigner 
de loi tant que tu parleras. » A partir de ce moment, 
il devint son disciple et, en sa qualité d'exilé, il s'im* 
posa une vie simple et austère. Théophraste raconte, 
dans le traité intitulé Blnjarique, qu'ayant vu une 
souris courir sans s'inquiéter d'une chambre pour 
coucher, sans craindre les ténèbres ni s'occuper en 
rien do tout ce dont on regarde la jouissance comme 
indispensable, il trouva dans cet exemple un remède 
k sa pauvretit. Il est le premier, au dire de quelques- 
uns, qui ait mis son manteau en double, étant dans la 
nécessité de s'en servir pour dormir. Il portait une 
besace qui renfermait sa nourriture et ne faisait au«> 
, cune différence des lieux, mangeant, dormant, dis« 
oourant partout ob il se trouvait. Il disait k ce sujet, 
en montrant le portique de Jupiter et le Pompéum, 
que les Athéniens avaient pris soin de le loger. On lit 
dans Olympiodore, prostate des Athéniens, dans Po- 
lyeucte le rhéteur et dans Lysanias, Ois d'Eschrion, 
qu'une maladie l'avait forcé d'abord k'se servir d'un 
bkton , mais que plus tard il portait constamment son 
bkton et sa besace, non pas en ville cependant, mais 
en voyage. Une personne k laquelle il avait écrit de 
lui procurer une maison ayant tardé k le (aire. Il 
adopta pour demeure, ainsi qu'il nous l'apprend lui- 
même par SCS lettres , un tonneau qui se trouvait dans 
le temple do la mère des dieux. L'été, il se roulait 
dans le sable brôlant, et l'hiver, il tenait embrassées 
des statues couvertes de neige ; en un mot, il ne nA- ^ 
gligeait aucun moyen de s'exercer au courage et k la 
patience. Il était d'ailleurs mordant et méprisant dans 
ses discours : il appelait l'école d'Eudide nn Uea de 
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eolère* et reoseignemeni de Platon un assommoir*. 
Il disait qtie les jeux dyonisiaques étaient de grandes 
roenroines pour les fous et que les orateurs sont les 
•ertiteurs de la multitude. « Lorsque je considère la 
▼ie bumaioe, disait-il souvent, et que je vois ceux 
qui la gouvernent, les médecins et les philosophes, 
rhomme me semble le plus sage des animaux ; mais 
quand je jette les yeux sur les interprètes des songes, 
les devins et ceux qui ont confiance en eux , sur ceux 
qui sont entichés de la gloire et de la richesse, rien 
ne me parait plus sot que Thommo. » Il disait que 
dans la vie il but plus souvent recourir à la raison 
qu'à h eorde. 

Il remarqua un jour que dans un repas somptueux 
Platon no mangeait que des olives : « Gomment I lui 
dit-il, grand sage, tu as traversé la mer pour aller en 
Sicile cberoher une table servie comme celle-ci , et 
OMiotenant qu'elle est devant toi , tu n'en jouis pas t 
— Je te jure par les dieux, Diogène, reprit Platon, 
ipMt même en Sicile, je me contentais le plus sou- 
rmA d'olives et de mets de ce genre. — En ce cas, 
répliqua-tril , qu'avais-tu besoin d'aller k Syracuse; 
flit-oe qu'ators l'Attique ne produisait point d*olivesT« 
(Fbavorinus, dans les HUMres dhersei, met ce der- 
nier trait sous le nom d'Aristippe.) 

Une autre fois étant à manger des olives, il rencontra 
PlaloD et lui dit : « Tu peux partager avec moi.» Platon 
ea prit et les mangea ; alors Diogène reprit : « le 
t*avab dit de partager, mais non pas de manger. • 

n ae rendit un jour k une réunion où Platon avait 
tevité quelques amis, k leur retour de la cour de De- 

• NrMjsaésaMUifx«94t<tols,«fCx«Mt«kli^* 






l 



DiOGàNa. 13 

nys , et il se mit k fouler aux pieds les Upis en disant : 
• Je feule la vanité do Platon. — Et moi, reprit Pla- 
Ion , j'entrevois beaucoup d'orgueil sous Ion mépris 
do la vanité. » Suivant une autre version , Diogène 
dit: « Je foule aux pieds l'orgueil de Platon; . et 
celui-ci répliqua : « Oui, mais avec un autre orgueil. 
Diogène. • 

SoUon rapporte, au quatrième livre, un autre mot 
du épique k Platon ; Diogène lui ayant demandé du 
vin et des figues, il lui envoya toute une amphore de 
vin : « Te voilk bien, lui dit Diogène, ai on le d^ 
mande combien font deux et deux, tu répondras: 
▼ingt ; lu ne sais ni donner ce qu'on te demande, ni 
répondre aux questions qu'on t'adresse ; • allusion 
piquante k ses interminables discours. 

On lui demandait en quel lieu de la Grèce il avait 
▼udes hommes courageux : • Des honunes, dit-il. 

Je n'en ai vu nulle part ; maia j'ai vu des enfiuiu k La- 
cédémone. • 

Il discourait un jour sérieusement et personne ne 
{'écoutait; alors U se mit à débiter des balivemea, 
et vit une foule de gens s'empresser autour de loi : 
« Je vous reconnais bien, leur dit-il, vous accoures 
auprès de ceux qui vous content des sornettes , et voua 
n'aves qu'insouciance et dédain pour les choses sé- 
rieuses. » 

Il disait qu'on se disputait bien k qui saurait le 
mieux renverser son adversaire dans la fosse* ou 
donner un coup de pied , mais qu'il n'y avait aucune 
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disait aussi que les musiciens accordent avec soin leur 
lyre, mais ne songent nullement à accorder les pen- 
ebanU de leur àme ; que les mathématiciens observent 
le soleil et la lune sans s'inquiéter de ce qui est à leurs 
pieds; que les orateurs s'étudient à bien dire, mais 
non à bien faire; enfln que les avares parlent de l'ar- 
gent avec mépris et l'aiment par-dessus tout. Il con- 
damnait ceux qui , tout en louant les gens de bien de 
s'être placés au-*dessus des richesses , portent envie 
aui riches. Il s'indignait de ce que dans les sacrinces 
offerts aux dieux pour obtenir la santé on mangeât de 
manière à la perdre. Un autre sujet d'élonnement 
pour lui c'était que les esclaves , en voyant leurs 
maîtres manger avec avidité, ne dérobassent pas 
une partie des mets. Il approuvait fort ceux qui sur 
la point de se marier n'en faisaient rien ; ceux qui au 
moment de s'embarquer revenaient sur leurs pas; 
ceux qui, décidés à entrer dans les aiTnires, s'en absto* 
naicnt; ceux qui résolus à élever des enfants chan- 
geaient d'avis ; enfln ceux qui , déterminés à fréquen- 
ter les grands, y renonçaient. « Il faut, disait-il, tendre 
la main à $e$ amis, mais sans fermer les doigts. » 
lUénippe raconte dans le Diagène vendu qu'il fut 
i fait prisonnier et mis en vente , et qu'interrogé alors 
sur ce qu'il savait faire, il répondit : « Commander 
aux hommes.» S'adrcssant ensuite au héraut, il lui 
. dit : • Demande si quelqu*un veut acheter un maître. >• 
Comme on lui défendait de s'asseoir : < Qu'importe? 
ditril, on achète bien les poissons sans s'inquiéter 
comment ils sont placés. > 
\ irt II s'étonnait de ce qu'avant d'acheter une marmite 
oa un plat on l'éprouve au son , tandis que pour un 
homme on se contente de la simple vue. Xéniade 
l'ayant acheté, il lui dit que, quoiqu'il fût le maître de 
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Diogène, il devait lui obéir, de môme qu'on obéit à un /• O 
médecin ou à un pilote, sans s'inquiéter s'ils sont ea- 
clavcs. 

Eubulus rapporte dans l'ouvrage intitulé hiogèns 
vendu qu'il élevait de la manière suivante les enfants 
de Xéniade : après les exercices littéraires , il leur 
montrait à monter à cheval, à tirer de l'arc, à manier 
la fronde et à lancer le javelot. Il les conduisait ensuite 
à la palestre; mais il se gardait bien de les confier au 
maître pour les exercer comme des athlètes ; il leé 
exerçait lui-même modérément, jusqu'à ce qu'une 
légère rougeur colorât leurs joues et seulement comme 
mesure hygiénique. 11 leur faisait apprendre par cœur 
les récits des poètes et des autres écrivoins» ainsi que 
ses propres ouvrages, ayant soin de leur donner sur 
chaque point un résumé succint pour faciliter le tra- 
vail de la mémoire. A la maison, il les habituait au ser*" 
vice domestique, et leur apprenait à se contenter 
d'une nourriture légère et à boire de l'eau. 11 les me- 
nait avec lui dans les rues, la tête rasée jusqu'à la 
peau, sans aucun ornement, sans tunique, nu-picds, 
en silence et les yeux baissés; il les conduisait aussi à 
la chasse. De leur côté , ils avaient grond soin de Dio- 
gène et le recommandaient à leurs parents. Eubulus 
rapporte encore qu'il vieillit auprès de Xéniade dont />"^9 
les fils l'ensevelirent à sa mort. Xéniade lui ayant de- 
mandé comment il voulait être enterré , il répondît : 
• Le visagocontre terre. • Comme on voulait eh savoir 
la raison, il dit : « C'est que dans peu ce qui est en bas 
sera en haut; » faisant allusion à la puissance macédo- 
nienne qui , partie de faibles commencements, com«* 
mençait à grandir et à devenir dominante. 

Conduit dans une maison splendidepar quelqu'un c/^^^J^ 
qtd lui défendit do cracher, 11 lui cracha au visage en 
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disant qu'il n'avait pas trouvé d'endroit plus sale. 
D'autres attribuent ce trait à Artstippe. Hécaton dit 
dans le premier livre des Chries qu'il se mit un jour à 
crier : • Hommes, accourez ; » et que iMMiucôup do gens 
i*étant approches , il les écarta avec son béton en di- 
sant : « J'ai appelé des hommes et non des ordures. » 

On assure qu'Alexandre disait que s'il n'était pas 
Alexandre il voudrait être Diogène. 

« Les véritables estropiés, disait Diogène, ne sont pas 
les sourds et les aveugles, mais ceux qui n'ont pas de 
besace. » Métroclès raconte dans les Chries , qu'étant 
entré un jour k demi rasé dans un festin do jeunes 
gens, il reçut des coups, et que pour se venger il sus- 
pendit à son col un écriteau sur lequel il avait mis les 
noms de ceux qui l'avaient battu, et se promena ainsi 
par la ville , les couvrant de honte et les exposant à 
l'indignation et k la censure publique, il disait qu'il 
éUit chien de chasse, de ces chiens que beaucoup de 
gens louent , mais sans oser chasser avec eux. Quel- 
qu'un ayant dit devant lui : • Je triomphe des hommes 
aux jeux pylhîques.— C'est moi, reprit-il, qui sais vain- 
cre les hommes; toi , tu ne vaincs que des esclaves. » 

On lui disait qu'il étoit vieux et devait désormais 
songer au repos : « Eh quoi I répondit-il, si je fournis- 
sais une carrière et que je fusse près du but, no de- 
?rais-je pas redoubler d'efforts au lieu de me re- 
poser? • 

Invité h un dtner, il refusa do s'y rendre, parce que 
la veille on ne l'avait pas remercié d'avoir accepté. 

Il marchait nu-pieds dans la neige et s'imposait 
encore d'autres épreuves que nous avons citées plus 
haut. Il avait mémo essayé de manger de la chair 
crue, mais il ne put la digérer. 

U rencontra un jour Démosthène l'orateur attablé 
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dans une taverne, et, voyant qu'il se retirait pour se A^^MÙ^ 
cacher, il lui dit : « Tu n'en seras que plus avant dans%>rmjM^ 
la taverne. ^lUne autre fois, des étrangers lui ayant 
demandé à voir Démosthèno , il leur dit en étendant 
avec mépris le doigt du milieu : « Tenez, voici l'ora- 
teur des Athéniens ^ » 

Il vit un jour un homme qui rougissait de ramasser 
un morceau de pain qu'il avait laissé tomber; pour lui 
donner une leçon, il se mita traîner sur la place du 
Céramique un goulot de bouteille attaché avec une 
corde. Il disait qu'il faisait comme les chefs d'orches- 
tre, qui forcent le ton pour que les autres puissent 
arriver au ton convenable. II prétendait que la plu- 
part des hommes étaient fous à un doigt près , puis- 
qu'on traitait de fous ceux qui marchaient le doigt du 
milieu tendu , mais non ceux qui tendaient le petit 
doigt. U remarquait aussi que les choses les plus pré- 
cieuses se vendaient à vil prix et réciproquement; 
qu'une statue coûtait trois mille drachmes et qu'on 
achetait un chénix de farine pour deux pièces de 
billon. 

liOrsquo Xéniado l'eut acheté, Diogène lui dit: 
N Veille à bien faire ce quo je t'ordonnerai. — Les 
fleuves remontent vers leur source, reprit Xéniado. 
*- Si, étant malade, répliqua Diogène, tu avais acheté 
un médecin, répondrais-tu , au lieu de lui obéir, que 
les fleuves remontent vers leur source? » 

Quelqu'un lui ayant demandé à devenir son dis- 
ciplo 9 il lui donna à porter un mauvais poisson avec Vy^ * *^^ 
ordre do lo suivre ; mais le néophyte, honteux de cette 
épreuve, jeta le poisson et s'en alla. A quelque temps . 



I Montrer qoeiqu'an me le doigt du milteu était slgns d' 
voraln oi^irif oa de folle. 
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de là, Diogènc lo rencontra, et lui dit en riant : • Un 
nuiUYiit poisson a rompu notre amitié. » Diorlès ra- 
eoole autrement le fait. Quelqu^un lui dit : • Donne- 
moi tes orrircs, Diogène. » Aussitôt il remmena avoe 
loi el lui donna i porter pour une demi-olmle de fro* 
nage ; sur son refus d'obéir, il lui dit : • Une demi^ 
obole de fromage a rompu notre amitié. » 

Ayant aperçu un enfant qui buvait dans le creux de 
«1 main, il jeta aussitôt le gobelet qu'il porteit dans 
^ice, en disant : • Un enfant m*a donné une le- 
simplicité. » Il jeta aussi la cuiller lorsqu'il eut 
*\v enfant qui , après avoir cassé son écueUe, 

"S lentilles avec une croûte de pain. 
..h. m ainsi : « Tout appartient aux dieux ; les 
•ni amis des dieux; tout est commun entre 
s ; donc tout appartient aux sages. » 
Aoile de Pergame raconte qu'ayant vu une femme 
prosternée devant les dieux dans une posture indé* 
cente et voulant la corriger de sa superetition, il s'ap* 
procha d'elle et lui dit : « Ne crains-tu pas qu'il y ait 
quelque dieu derrière toi (car tout est plein de dieux), 
et que ta posture ne soit ii^urieuse pour lui?» 

n consacrait, disait-il, à Esculape un fouétteur 
dmrgé de frapper ceux qui se prosternaient le visage 
contre terre. Il avait coutume de dire que touteè les 
imprécationa des tragiques s'appliquaient à lui, qu'il 
était 

aaas villa , isai Mlsea , disisé da la paUla , 
ftavra, errant, vivant au Jeur la Jour. 

n i^tait qu'il opposait h la fortune le courage, à 
b loi la nature , aux paasiona la raison. 
▲lexiDdre vint un Jour se placer devant lui , tandis 
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quil se chaufluit au soleil dans le CraniumV et lui dit: 
« Demande-moi ce que tu voudras. — Retire-toi de 
mon soleil , » reprit Diogène. 

Il avait assisté à une longue lecture qui touchait à 
aon terme, et déjà le lecteur montrait qu'il n'y arait 
plus rien d'écrit : • Courage, amis, dit Diogène, je vois 
terra. • 

Un sophiste tirait pour conclusion d'un syllogisme ,/ ^^ ^ ^ i 
qu'il avait des cornes; jj se toucha lo frootetditif/<^^-'*V 

• Je n'en sens pas. • Un autre ayant nié le mouve- 
ment, il se leva et se mit à marctier. Entendant quoi- 
qu'un discourir sur les phénomènes célestes, il lui 
dit : • Depuis quand es-tu revenu du ciel T • 

Un eunuque de mauvaise vie avait écrit au-dessus A^ ^ 
de sa porte : « Que rien de mauvais n'entre id. • Et le 
maître de la maison , dit Diogène , par où entrera-tril? • 

Un jour il se parfuma les pieds , sous prétexte que 
de la tête les parfums se dissipaient dans l'air, niaia 
que des pieds ils montaient à l'odorat. 

Les AÛiéniens l'engsgoaient à se faire initier, et lui ^uM/'^*^ 
disaient que les initiés occupaient les premten rangs 
aux enfers. • Ne seroii-il pas ridicule « dit-il , qu'Agé^ 
ailaa et Ëpaminondas croupissent dans la boue , et que 
des gens de rien , par cela seul qu'ils auraient été Ini-» 
tiés, habitassent les tics des bienheureux?» 

Apercevant des souris qui grimpaient sur sa table : 
« Voycx, dit-il, Diogène aussi nourrit des parasites.* 

Platon l'ayant un jour appelé chien , il répliqua : 

• Tu aa raison, car je suis retourné auprès de ceux 
qui m'avaient vendu ^ • 
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Aa sortir du baifi, quelqu'un lui demanda ail y avait 
beaucoup d*homiiiea à se baigner; il dit que non. Un 
autre lui demanda «'il y avait beaucoup de monde: 
• Oui, «dit-il. 

Platon avait défini l'homme m animal à deux pieds 
mnêpimmeM, et cette définition avait fait fortune. Dio- 
gène pliuna un coq et le poita dans l'école du philo* 
iopbe, en disant : « Voilà Tbomme de Platon; « ce 
qui fit ajouter à la définition : à larges oncles. 

On lui demandait à quelle heure il (allait dîner : 
« Si vous êtes riche, répondil-il , quand vous voudras; 
ai vous éles pauvre , quand vous pourres. » 

Voyant chet les Mégariens les moulons soigneuse* 
inentconveHs de peaux \ tandis que lesenfanU éuicnt 
BUS, il dit qu'il yalait mieux être le mouton des Mé- 
gartens que leur fils. 

Qudqu'un l'ayant heurté avec une poutre , lui cria 
aoauile gare : « Veux-tu donc, reprit-il, me heurter 
oae seconde fois?» 

U appelait les orateurs • les serviteurs de la populace • 
et les couronnes « des bulles de gloire. » Ayant allumé 
aoe buiteme en plein jour, il s'en allait criant : « Je 
cherche un homme. » Il se tenait un jour sous une 
feocaine et se Cûsait inonder; comme les assistants 
a'qiiloyaient sur son compte, Platon, qui était pré* 
aent , leur dit, en faisant allusion à sa vanité : « Si vous 
voules avoir pitié de lui, allez-vous-en. • 

Quelqu'un lui ayant donné un coup de poing , il 
a'écaria : « Grands dieux I je ne m'étais pas aperçu que 
je me promenais avec un casque sur la léte. » 

Hidias lui donna un jour un coup de poing en lui 
disant : « Il y a trois mille drachmes toutes comptées 
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pour toi.» Le lendemain Diogène alla le frapper avec 
des courroies dont se servaient les combattantt au 
pugilat , et lui dit : « U y a trois mille drachmes comp- 
tées pour toi. » 

Lysias l'apothicaire lui ayant denuindé s'il croyait 
aux dieux : ■ Comment n'y croirais-je pas, répoiidit-il, 
puisque je te regarde comme leur ennemi? • D'autres 
attribuent ce mot à Théodoro. 

Il dit à un homme qui se taisait purifier par une 
ablution : • Insensé , ne sais-tu point que les ablutions 
ne lavent pas plus les souillures de la vie qu'elles 
n'cflaccnt les fautes de grammaire. » 

U disait que les hommes ont tort de se plaindra de 
la forUme; car ils denuindont aux dieux ce qu'ils 
prennent pour des biens, mais non les biens vérita- 
bles. Il se moquait de ceux qui s'eflrayent des songes 
en disant qu'ils ne s'inquiètent pas de ce qu'ils font 
pendant la veille , et attachent une grande importance 
aux vaines imaginations du somfneil. Aux jeux 
olympiques, le héraut ayant proclamé : «Dionippe 
vainqueur des hommes I • Diogène s'écria : • Il n'a 
vaincu que des esclaves ; c'est à moi de vaincro lea 

hommes, w 

Les Athéniens aimaient Diogène, à ce point , qu'un 
jeune homme ayant brisé son tonneau, ils le battirent 
et remplaceront le tonneau. 

Denys, le stoïcien, rapporte qu'après la bataille de 
Cbéronée il fut pris et conduit à Philippe ; celui-ci 
lui ayant demandé qui il était, il répondit : «Un 
homme curieux d'observer ton insatiable ambition. • 
Cette réponse frappa telieroent Philippe qu'il le ren- 
voya libre. 

Antipater roçut un jour, à Athènes , une lettro 
d'Alexandro par nntermédiairo d'un certain Athliu; 
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Biogène, qui était présent, dit plaisamment à ee tu- 
jet : « Athliasd'Alhlias, à Athlias, par Alhlias^» 

Perdiocas l'ayant menacé de le faire mourir s'il ne 
woait le trouver, il répondit : « Tu ne ferais là rien 
de bien eitraordinaire , car Tescarbot et la tarentule 
oot le même pouvoir; la menace eût bien mieux por- 
té ai tu m'avais dit que sans moi tu vivrais lieureux. • 

On l'entendait souvent répéter que les dieux avaient 
mb sous la main de Tbomme tout ce qu'il fallait pour 
vivre heureux I mais que l'homme ne l'apercevait pas , 
occupé qu'il était à courir après les tartes , les on- 
goenU et autres choses semblables. Il disait à ce sujet 
à on homme qui se faisait chausser par un esclave : 
« Tu n'es pas encore heureux , il faudrait aussi qu'il 
to mouchât; mais cela viendra quand tu auras perdu 
les mains*» 

Voyant un jour les magistrats, appelés hiéromné- 
mones , emmener un homme qui avait volé une fiole i 
il dit : • Les grands voleurs emmènent le petit. » 

Une autre lois il vit un jeune garçon lancer des 
pierres contre une croix : «i Courage, lui dit^il, tu 
atteiodru au but. » 

Des jeunes gens l'avaient entouré et lui disaienit t 
• Noos prendrons bien garde que tu ne nous mordes. 
~ Ne craignes rien, mes enfants, reprit-il, le chien 
Bt mange pas de betteraves*.» 

Voyant un homme tout fier d'une peau de lion qui 
couvrait aes épaules, il lui dit : « Cesse de désbono^ 
ter les insignes du courage.» 

On disait on Jour devant lui que Callisthène était 
fart beorsttx de partager les somptueux repMd'Alexao^ 
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dro : « Dites plutôt, répliqua»t*il , qu'il est malheu- 
reux de ne pouvoir dîner et souper que quand il plaît 
à Alexandre. » 

11 disait que quand il avait besoin d*argent, il priait //s^^Ac^^f. 
ses amis non pas de lui on donner, mais de lui en ' 

rendre. /On le vit un jour se polluer sur la place f9*JC # 
publique , en disant : • Plftt aux dieux qu'on pût aussi 
apaiser la faim en se frotUnt le ventre. • 

Ayant aperçu un enfant que des satrapes emme« 
naient, il le prit, le ramena k ses pareals, et leur 
recommanda de veiller sur lui. Une autre fois, un 
jeune homme vêtu avec recherche lui ayant lait une 
question, il lui dit : « Je ne te répondrai pas que tu 
n'aies ouvert ton manteau pour me montrer ai tu es 
homme ou femme. • 

Il vit au bain un autre jeune homme chercher dana 
le jeu appelé eoiiabiêmê * Tissue de ses amours ; 
• Mieux tu réussis, lui dit^il , plus tu fais mal. • 

Dans un repas , quelques*uns des convives lui jetè- 
rent des os comme à un chien ; il quitta sa place et 
alla uriner sur eux à la manière des chiens. 

Il appelait les orateurs et tous ceux qui cherchaient 
à briller par U parole des gens trois fois hommes , dans 
le sens de trois fois malheureux. U disait qu'un riche 
ignorant est une brebis couverte d'une toison d'or. 

Voyant sur la maison d'un débauché l'inscription il 
vemire • « Je savais bien , ditnl , qu'étant si pleine de 
crapule, tu ne manquerais pas do vomir ton maître.* 
Un jeune homme se phûgnant à lui des obsessions 
dont il était l'objet: « Mais toi, lui dit-il, cesse dono 
de laisser paraître tea inclinations voluptoeoses. • 
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Étant enlré dan» un bain sale, il dit : « Où va-t-on 
le laver en sortant d*ici ? • 

Il était le seul à louer un épais joueur de harpe 
que tout le monde bafouait ; comme on lui en de- 
mandait la raison : • Je le loue, dit-il , de ce que, tel 
qu'il est, il aime mieux toucher de la harpe que 

voler. " 

11 rencontra un jour un joueur de harpe dont les 
accordsavaicntla prérogative de chasser tout le monde, 
et lui dît en l'abordant : « Salut, coq. » Comme l'autre 
lui demandait la raison do ce surnom : « C'est, dit-il, 
que tu réveilles tout le monde par tes chants. • 

La foule s'était rassemblée un jour autour d'un jeune 
homme qu'on se montrait ; Diogène alla se placer de- 
vant lui , et se mit à dévorer avidement des lupms 
qu'il avait dans le pan de son manteau ; tout le monde 
a'étont alors tourné vers lui, il leur dit : « Je vous 
adrnii^ de quitter ce jeune homme pour me re- 
garder* » • • u • 

Un homme fort superstitieux lui dit : «Je te brise- 
rai la tête d'un seul coup. — Et moi , reprit^il , je te 
ferai trembler en étcrnuant h la gauche. » 
,/;.w. Pressé par llégésias de lui prêter quelques-uns de 
^ ses écrIU, il lui dit : « J'admire U simplicité, Ilégô- 
sias ; quand tu veux des Ogues , tu n'en prends pas de 
peintes, mais de vraies ; comment donc négliges-tu le 
vériuble exerdce de l'intelligence pour t'attacher aux 

Quelqu*unlui reprochait son exil : • Insensé, dit-il, 
c'est cela même qui m'a rendu philosoplie. » 

On lui disait une autre fois : • Ceux de Sinope t ont 
chassé de chei eux. — Et moi, répondit-il , je les ai 
condamnés à y rester. » ' 

Il vit un Jour un vainqueur aux jeux olympiques 
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mener paître ses moutons : « Brave homme, lui dit-il , 
tu es bien vite passé d'Olympie à Némée '. » 

On lui demandait pourquoi les athlètes sont insen- 
sibles: « C'est, dit-il, qu'ils sont bâtis de chair de 
bœuf et de pourceau. » 

Il sollicitait un jour une statue , et comme on lui en 
demandait la raison : « Je veux, dit-il, m'habituer 
aux refus. » 

Il disait à quelqu'un en lui demandant l'aumône 
(car au commencement la misère l'avait réduit à cette 
extrémité) : « Si tu as déjà donné à d*autrcs, donne- 
moi aussi , et si tu n'as encore donné à personne com- 
mence par moi. » 

Un tyran lui demandait quel était le meilleur airain 
pour faire des statues : • C'est , répondit-il , celui dont 
on a fait les statues d'Harmodius etd'Âristogiton. » 

Quelqu'un lui ayant demandé comment Denys trai- 
tait ses amis , il répondit : « Comme on traite une 
bourse; on la serre précieusement quand elle est 
pleine ; on la jette quand elle est vide. » 

Un nouveau marié avait écrit au-dessus de sa porte : 
M Le flis de Jupiter, Hercule , l'illustre vainqueur ha- 
bite ici ; que rien de mauvais n'y entre. •• Diogène 
ajouta : « Troupes auxiliaires après la guerre flnie. » 

U disait que l'avarice est la mère de tous les vices. 
Yoyaqt un prodigue manger des olives dans une ta- 
verne, il lui dit : « Si tu avais dîné ainsi , tu ne sou- 
perais pas ainsi *. » Il disait encore que l'homme ver- 
tueux est l'image des dieux , et que l'amour est 
l'occupation des oisifs. 

« Quelle est, lui disait-on, h condition b plus mi- 

' Jeu de mots tar vifiia qnl tlgnlSs aiinl « pâlnrige. » 
' 81 tuaTait commenoé par éCre écoBone, ta m aarals |ms réduit 
malalenaot à la disette. 
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•énbleT — C'est, répondil-il, celle d'un vieillard 

dans l'indigence. • 

Quelqu'un lui demandait quels étaient les animaux 
dont la morsure étoît la plus dangereuse : • Parmi les 
«limatix sauvages, dit- il. c'est le calomniateur, et 
parmi les animaux domestiques , le flatleur. •• 

Il vil un jour deux centaures délestablement peints : 
• Lequel des deux, dit-il, est le cenUure * T » 

Il disait qu'un discours fait pour plaire est un filet 
enduit de miel, et que le ventre est le Charybde de 

là vie. . . . 

Entendant dire qu'un nommé Didymus avait été 
surpris en adultère , il s'écria : • Son nom seul indl* 
qoe asses qu'il doit être pendu *. » 

• Pourquoi , lui dit-on , l'or est-il si pâle T — C'est, 
leprit-il , qu'il a beaucoup d'envieux. • 

Ayant aperçu une Comme portée dans une litière, il 
dit : « 11 faudrait une bien autre cage pour un animal 
anssi farouche. » 

Voyant un esclave fugitif uth sur un puiU , il lui 
fit : • Jeune homme , prends garde au puiU. » 

Une autre fois, il aperçut dans un bain un jeune 
homme qui pratiquait le vol aux habits, et lui dit : 
«Viens-tu prendre desonguonU ou d'autres habiU^» 

Voyant une femme pendue à un olivier, il s'écria : 
m Plût aux dieux que tous les arbres portassent de tels 
froitol • Une autre fols, il vit un liomroe qui volait 
dans les tombeaux , et lui dit s 

I n Joae sw le ast x«<9^* * ^l<^* ^^*'^^'** * ^ '**"'^ ^""^ 
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On lui demandait s'il avait un valet ou une ser- 
vante; il dit que non. « Qui doue, reprit-on, t'en- 
sevelira 7 — Celui , dtt-il , qui aura besoin de ma 
maison. » 

Voyant un jeune homme de lionne mine qui dor- 
mait inconsidérément, il le poussa et lui dit : • Ré- 
veille-loi , 

Do pour quo» pondsat ton lomiiidU quoiqu'un ao lo Irippo 
do la Unes por dorrièro'. • 

« 

* 

Il disait à un homme qui faisait de folles dépenses 
pour sa table : 

Moa ail, Ui no feras pas loaguo vIo , k achelor sImI*. 

Pblon discourait sur les idées et parlait de l'idée 
de table, de colle de coupe : « Cher Platon , dit Di<H 
gène , je vois bien une table et une coupe , mais je ne 
vois pas leurs idées. — Je le conçois , reprit celui-ci , 
car tu as les yeux qui nous font voir la table et b 
coupe, mais tu n'as pas ce qui nous découvre leurs 
idé<^, rintelligcnce. « i^ ^ • 

A cette question : Quand doit-on se marier? il ré- ^^^^m^ 
pondit : « Les jeunes gens pas encore, et les vieillards /^ 

jamais. • 

On lui demandait oe qu'il voulait pour recefoir un /^ ^ ^ 
soufflet : • Un casque , • dit-il. 

Voyant un jeune homme vétn avec recherche, il 
lui dit : « Si tu fais cela pour les hommesi c*eel chose 

< Vert dHomèro, l/iode, VIU, a4S et 3S7. 
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inutile; si ta le fais pour les femmes, c'est chose 
nftttvaiBe. » 

Une autre fois, il ?it un jeune homme qui rougis- 
nil : « Gmrage, lui dii-il, c'est là U coulour do b 
wrtu. » 

Après avoir entendu les plaidoyers de deux avo« , 
cats, il les condamna l'un et Tautro, en disant que 
Tun av»t volé l'objet en question et que l'autre ne 
Tavait pas perdu. 
^ Quelqu'un lui dit : « Beaucoup de gens te bafouent. 

«~ Et moi, reprit->il, je ne me tiens pas pour bafoué.» 

On disait devant lui que c'est un mal de vivre : 
• Non pas de vivre, reprit-il, mais de mal vivre. » 

Quelqu'un l'engageant k poursuivre son esclave 
qui avait pris la fuite , il répondit : « II serait ridicule 
que Manès pût vivre sans Diogène, et que Diogène 
ne pût se passer de lianes. • 

U dînait un jour avec des olives, lorsqu'on lui ap- 
porta un gâteau; rqetant alors les olives, il s'écria i 

Hélsii cidts la plaça aux tyraos i. 

Dus une autre droonstance il fit de même en di- 
aant: 

Bt H jeu rollve *. 

On lui demandait de quelle race de chiens il était : 
« Quand j'ai bim , dit-il , je suis chien de Mélita ; ras* 
aasié, je suis chien molosse ; je suis de ces chiens que 
beaucoup do gens louent sans oser chasser avec eux , 
par crainte de b bligue ; et vous, b crainte de b dou* . 

• BaripUle, MMc, f . 40. 

• Parodia d*aa ptuage d^llaaière, qui al|aMs m aites leaipat 
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leur TOUS empêche seule de vous asMicier à mon acnra 
de vie. • ° 

On lui demandait encore ai le sage peut manger 
des gftteaux. - Il mange de tout, dit-il, comme les 
autres hommes. » 

• Pourquoi, lui disait-on. donne-t^n aux men- 
dianu et non aux philosophes? - C'est qu'on craint, 
repondit-il, de devenir boiteux ou aveugle, tandis 
qu on sait fort bien qu'on ne sera jamais philosophe. . 
Un avare à qui il demandait l'tumône ne se déci- 
dant pas, il lui dit : . Je te demande pour mon dioer 
et non pour mon enterrement. • 

Quelqu'un lui reprochait d'avoir tni de k Ikusse 
monnaie : • Il y eut un temps, répondit-il, où j'étais 
Id que tu es à présent; mais toi , tu ne seras jamais 
tel que je suis maintenant. . Uneautra fois il répondit 
•u même reproche : . Jadis j'urinais sans le vouloir, 
maintenant cola ne m'arrive plus. • 

Passant à Mynde, il remarqua que les portes étaient 
fort grandes et la ville très-peUie : . HaUtanto de 
«ynde, s'écria-t-!l, formel vos portes, de peur nue 
votre ville ne s'en aille. • i- n 

Voyant un homme surpris k voler de la pourpre, il 
loi appliqua ce vers : tr- r t 

torpris psr MM Bort éelalaai. si psr nrrMrtiU. éttIMs ■. 

Invité par Cratère i venir auprès de lui , Il lépon* 
dit : « J'aime mieux lécher du sel à Athènes que 
manger à ane table somptueuse auprts de Cratèra. • 

n accosta un jour le rhéteur Anaximène, qui était 
fort gros, pour lui dire: • CèdMMus un peu de ton 

• RoMèm,V,UMXX,m.Utatt«éttit«MBsrtp«p«ta..» 
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ircnlre i nous autres pauvres gens; lu seras soulagé 
irautant ei tu nous rendras service. » 

Ptadant une dissertation du même rhdteur, Dîo- 
gène lira tout à coup un pol9son salé ci diHourna 
ainsi raltention des auditeurs ; Annximène se Gkcliant, 
Il ae eontenta de répondre : « Un poisson d'une obole 
a mia^fln au discours d'Anaximène» » 

Gourmande par quelqu'un de ce qu'il mangeait 
sur la plaeo publique, il répondit : « J'ai bien faim 
sur la place ! » 

Quelques auteurs lui attribuent aussi ce trait : Pla- 
lOD le Toyant laver ses légumes s'npproclta do lui et 
lui dit tout bas : • Si tu savais Taire ta cour à Denys, 
ttt nelaTersiis pas des légumes. — Et toi, reprit sur 
le mètM Ion Diogène . si tu avais su laver des lé- 
gumes, tu n'aurais pas Tait la cour à Dcnys. • 

On lui disait : « La plupart des gens se moquent de 
loi. — Peut-être, dll-il, les Anes se moquent d'eux 
iussi, mais ils ne s'inquiètent pas det Anes, ni moi 
d*eox. • 

Voyant un jeune bomme s'appliquer à la philoso^ 
phîe, il lui dit : « Courage , tu forceras par là les ado- 
ratoiire de Ion corps à reporter leur amour sur la 
beauté de Ion Ame. » 

Quelqu'un s'étonnait, en sa présence, de la multi- 
Iode des offrandes déposées dans l'antre de Samo- 
thrac© : • Il y en aurait bien davantage, dit-il , si 
ccut qui n'ont point été sauvés par leur vœu en 
«viient a^KNlé.» (D'autres attribuent ce mot à Diaao» 
nsdellélos.) ^ 

Il dit un jour à un jeune homme de bonne mine, 
«■ le toyant partir pour un festin î • Tu en revien- 
drai plus mauvais. • Le lendemain, celui-ci lui dit I 
"^ maur : « Ile voici revenu, et je ne suiâ paA plus 



9 

:■ 



* 



V, 






diogIenb. 



ai 



mauvais. -^ Non pas plus nuiuvais i reprit Diogène i 
mais plus relâché ^ » 

Un homme d'humeur peu accessible , k qui il fai- 
sait une demande, lui répondit : • Oui, si tu peux 
me persuader. — Khi reprit Diogène, si je pouvais 
le pcrauador quelque chose, co serait do t'élrao* 
gler. t» 

Comme il revenait de Lacédémone k Athènes, on 
lui demanda d'où il venait et où il allait : « Je viens, 
dit^il , de hi demeura des bomlnea et je vais à celle 
des femmes. « 

On lui demandait, au retour d'Olympio, ail avait 
vu beaucoup de monde. « Oui, répondit-il, beau- y^* ^^ 
coup de monde , mais peu d'hommes. » 

il comparait les débauchés aux tiguiera qui nate« - 
sent au milieu des précipices : « Leura fruits sont per- 
dus pour l'homme et deviennent la proie des cor« 
beaux et des vautoure. • 

Phryné ayant consacré k Delphes une Vénus d'or» 
Diogène dit qu'il fallait y graver cette inscription : 
Don de tineoniinenee des Gréa. 

Alexandre se présenta un jour k lui et lui dit : • Je 
suis Alexandre, le grand roi. — Et moi, reprit-il, je 
suis Diogène le chien. • 

Interrogé pourquoi on l'appelait chien, il répon** 
dit : « Je flatte ceux qui me donnent, j'aboie après 
ceux qui ne me donnent pas et je mords les mé- 
chants. • 

Gomme il cueillait des fruits k un figuier, le gar* 
dieu lui dit : « U n'y a pas longtemps qu'un homme 

< ttyld M jMida «mIsi|iiNni as pMt rrndre. VtWÊkfdimn^ 
Gbiroii, iHlBiae tmà «plui Bis«vslt.t IHsfèiie répoatf i • Usa pai 
CUroA (préeepisar 4ts Mrss), BMlt Earyttsa (saUt CMiawt IM 
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a été pendu à cet arbre. — Eh bien , répondiUil , je 
le poriflerai. • 

Voyant un vainqueur aux jeux olympiques regar- 
der passionnément une courtisane « il s'écria : « Ad- 
mires ce bélier de Mars; la première fille venue lui 
fiut tourner la tête. • 

Il comparait une belle courtisane à une coupe 
dliydromel empoisonné. 

Un jour qu*il mangeait sur la place publique, ceux 
qui Tentouraient lui criaient à Tenvi : « CUen, ehien. 
— C*estvous, reprit-il, qui êtes des chiens, puisque 
vous m*entouret quand je mange. • 

Deux efféminés Tévitaient avec soin ; il leur cria : 
• Ne craignes rien , le chien ne mange pas de bette- 
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On lui demandait d'où était un entant livré à b 
prostitotion : « De Tégée, • dit-il K 
\-^^.^^ «. l' rencontra un jour un mauvais lutteur qui s'était 
l ^ f y Cdl médecin : • Kh quoi! lui dit-il, veux-tu tuer 
"**' ' '^ maintenant ceux qui t'ont vaincu? • 

Ayant vu le dis d'une courtisane jeter une pierre 
I ma milieu de la foule, il lui dit : « Prends garde dat- 

teiodre tou père. » 
i Uo jeune garçon lui montrait une épée qu'il avait 

reçue d'un amant : « La lame est belle, dit-il, mais la 
\ garde ne l'est pu*. • 

Oo kmait devant lui une personne qui l'avait obli« 
I gé : • Et moi, dit^il, ne me louea-vous pM pour avoir 

été jugé digne de ses dons 7 • 
Qoelqu'on lui réclamait un naanteau : • Si tu me 
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Vu donn4, répondit-a, Je le g»rd« ; •! ta me I'm prêté, 

je m'en le». • , . ., i 

Un homme d'une naissance suspecte lui dit un jour 
qu'il avait de l'or dans son manteau : • Oui , répon- 
dit-il , et c'est pour cela que Je me coocbe dessus , 
par crainte des gens suspects. » 

. Quel avantage, lui demandait-on, as-tu reUrô de 
la philosophie? — Quand je ne lui aurais pas d'autre 
obligation, répondit-il, je lui dois du moins d'être 
préparé à tous les événemento. • ^. . ^ 

On lui demandait d'où U était : - ùloyen du '^ 
monde, • répondit-il. 

Voyant quelqu'un sacriOer aux dieux pour obtenir 
un Ois, U s'écria : - Et le caractère de ce fils! vous 

n'en parles point? • ' 

Le collecteur lui ayant demandé sa quote-part de 

l'impét, U répondit par ce vers : 

DépoeUle !«• aulm, «ali «arte-loJ *•»••*•''• ""^ "" 
llMtor. 

Il appelait les courtisanes les reines des rois, parce 
qu'elles peuvent demander tout ce qui leur P^*'*-^ 

Les Athéniens ayant décerné à Alexandre les bon- 
neura divins sous le nom de Bacchus, il leur dit : 
• Décrétcx aussi que je suis Sérapis. • 

Gomme on lui reprochait d'aller dans des lieux im- 
purs, il répliqua : • le soleil pénètre bien dans les 
latrines sans être souillé. • . ,. •. 

U assistait dans un templeà un repas où Ion servit 
des pains grossiers , il les prit et les jeu au loin en 
disant que rien de grossier ne devait enUcr dans le 

** Qudqu'un lui dit un jour : . Tu ne sais rien et tu //. '-J 
te prétends philosophe. — Quand môme, répoodlt-U, 
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Je n'tarais d'un sage que Tappareiicei eo icml déjà 
éUe i)hilosopho. » 

Un père lui présentait ion fils en Tintant son exeel* 
lent naturel et la pureté de ses mœurs : « En ce caS| 
rqHît-il « qu*a-i-il besoin de moi ? • 

U disait que ceux qui sont honnêtes de paroles , 
mais non d'actions , ressemblent à une harpe qui ne 
peut ni entendre ni sentir* 

U Mirait un Jour au théâtre à l'encontre de ceux 
qui en sortaient ; comme on lui en demandait la rat* 
non : « C'est là, dit-il , ce que je m'exerce à foire dans 
toute ma conduite* • 

Apercerant un jeune eflëminéi il lui dit : « Ne rou- 
gis-tu pas de ce que la nature a eu de toi meilleure 
opinion que toi-même 7 elle t'a foit homme , et tu 
l*eflforces d'être femme. • 

Une autre fois il vit un débauchéaocorderune harpe : 
« N*es*tu pas honteux , lui dit^il , de savoir accorder 
des sons sur un morceau de bois, et de ne savoir pu 
accorder ton Ame dans la conduite de la vie ? » 

Quelqu'un lui disait : « Je ne suis pas propre à la 
philosophie. — Pourquoi vis-tu donc, répUqua*-t-^il , 
ai tu ne t'inquiètes pas de bien vivre? • 

Dn homme parlait de son père avec mépris : « Ne 
rongis4u pas, lui dit Dingèno, de penser mal do celui 
par qui tu as de si sublimes pensées t • 

Un Jeune homme d'un extérieur distingué tenant 
des propos inconvenants, il lui dit : • Quelle lionte de 
tirer une hune de plomb d'un fourreau d'ivoire I • 

On lui reprochait de boire dans une taverne ; « Je 
0ie fais bien raser, reprit*il, dans l'échoppe d'un bar* 
Mer.» 

Oo lui reprochait aussi d*avoir reçu tm manteau 
dlDlipater; il répondit par ce vert : 
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Un homme qui l'avait heurté avec une poutre lui 
criait : « Gare. » Il le frappa à son tour de son bàlon 
et lui dit ensuite : « Gare. • 

Il disait à quelqu'un qui poursuivait d'assiduités 
une courtisane : « Malheureux I pourquoi tant d'ef«- 
forU pour arriver à un but qu'il vaut mieux ne pas 

atteindre? • 

• Prends garde , dit-il un jour k un homme par- 
fumé, prends garde que la bonne odeur de ta tête ne 
donne mauvaise odeur à ta vie. • 

« Les serviteurs, disail-il, sont esclaves de leurs 
maîtres, et les gens vicieux de leurs passions. » 

Quoiqu'un lui demandant d'où venait le nom d'iln- 
drapodes* donné aux esclaves , il répondit : « De ce 
qu'ils ont des pieds d'homme et une Ame semblable 
à la tienne, puisque tu me fois cette question. • 

U demandait une mine à un prodigue : « Pourquoi, 
lui dit celui-ci , ne demandes^tu qu'une obole aux 
autres, et à moi une mine? — C'est que j'espère, dit- 
il , que les autres me donneront encore ; mais toi , les 
dieux seuls savent si tu pourras encore me donner. • 

On lui reprodiait de demander sans ceMe , tandis 
que Platon ne demandait rien. « Lui aussi demandOi 
reprit-il , 

Msto k rorsltls, sOa que penemie n'eatande*. • 

Voyant un archer malliabile, il alla se placer au 
but en disant : « C'est pour ne pu être attemt. • 

I nntotrt , nîsrfe, III | f • Sk 

• PM d'homme. 
*Hsaièrt|0dyts,J,lft7. 
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Il disait que oeox qui , dans l'amour, ne cherchaient 
que le plaisir, manquaient leur but. 

On lui demandait si la mort est un mal : « Comment 
seraitpelle un mal, répondit-il, puisque quand elle 
est venue on ne la sent pas ? » 

Alexandre se présenU un jour à lui en disant : 

• N'as-tu pas peur de moi?-- Dis-moi ce que tu es, 
ré|Mmdit-il , bon ou mauvais?— Bon, reprit Alexandre. 
— Et qui donc a peur de ce qui est bon ? » ajouU 

Diogcne. 

Il appelait l'instruction la prudence des jeunes 
gens, la consolation des vieillards, la richesse des 
pauvres et l'omement des riches. 

Voyant l'adultère Didymon occupé à panser les 
jmkx d'une jeune fille, il lui dit : « Prends garde en 
loi pansant les yeux de lui donner dans l'œil. » 

Quelqu'un s'étant plaint k lui d'être trahi par ses 
«nia, il s'écria : « Où en sommes-nous, s'il faut vivre 
aveeses amb comme avec des ennemis 1 » 

A oeUe question : Quelle est la chose la plus belle 
dans l'homme? il répondit : « La franchise. » 

Il entra un jour dans une école et vit un grand 
nombre de sUtucs des Muscs, mais pou de disciples : 

• Grftœ aux dieux , dilril au maître, tu as beaucoup 
iTélèvcs. • 

/ ->• /^ . - .H^r 11 avait coutume de tout faire en public ; Vénus a 
/ cal égard n'a rien à envier à Cérès. Il se justifiait par 
des raisonnements de ce genre : « S'il n'y a aucune 
inconvenance à manger, il n'y en a pas non plus à le 
ftira en public ; manger est chose naturelle , il n'est 
done pas faiconvenant de manger sur la place publi- 
que.» On le voyait souvent se polluer devant tout 
k noiide , en disant : « Plût aux dieux qu'on pût aussi 
la faim eo se frottant le tentre I » On citoen-- 
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core de lui une foule d'autres traits qu'il serait trop 
long de rapporter ici. 

Selonlui, TAmeet le corps demandent run|i et l'autre 
à être exercés, la fréquente répétition des mêmes 
actes nous les rendant familière, toujoure présents, et 
facilitant ainsi la pratique des actions vertueuses. « L'un 
de ces deux modes d'exercice, disait-il, est imparfait 
sans l'autre ; car la santé et hi vigueur nécessaires à la 
pratique du bien dépendent également et de l'àme et 
du corps. » Comme preuve de la facilité que l'exerdce 
donne pour U vertu , il alléguait que le tact chez les 
mécaniciens et les autres artisans acquiert par la pra* 
tique une rare délicatesse, et que ce sont surtout les 
eflbrts personnels et la persévérance qui donnent une 
supériorité marquée aux musiciens et aux athlètes. Il 
ajoutait que s'ils avaient aussi bien exercé leur âme , 
leur peine n'aurait pas été perdue; en un mot, il pré- 
tendait qu'il n'y a absolument rien dans la vie qui 
puisse être bien fiiit sans une application soutenue, 
mais que l'application triomphe de tout. Il faut donc, 
pour vivre heureux , laisser de côté les travaux inu- 
tiles, et s'appliquer à ceux qui sont selon U nature ; 
car le malheur n'a d'autre cause que notre aveugle* 
ment. L'habitude nous fait trouver une joie infinie 
même dans le mépris du plaisir, et de même que ceux 
qui ont contracté l'habitude de U volupté n'y renon- 
cent pas sans peine , de même aussi ceux qui se sont 
fait des habitudes contraires sont plus heureux du 
mépris de la volupté que de sa jouissance. Tels étaient 
les principes qu'il enseignait et pratiquait en même 
temps , changeant ainsi la nxmnaie et se confonnant />- 
plutot à la nature qu'à h loi. Il disait lui-même qu'il 
modekit sa vie aur celle d'Hercule, et considérait la 
liberté comme le premier deaUena. • Tout appartient 
n I 
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aox sage$, » disaU-il, et il le démontrait par le rai- 
•onnement que nous avons déjà cité : « Tout appar- 
tient aux dieux ; les dieux sont amis des sages ; tout 
6St commun entre amis ; donc tout appartient aux 
sages. » 11 prouvait de même que sans lois , il n'y ft 
pas de gouvernement possible : « Sans société , di* 
aait-il, il n*y e pas d'ordre possible ; une société, c'est 
Tordre; sans lob, il ne peut y avoir de société ; donc 
Tordre c'est la loi. » Il se moquait de la noblesse , de 
la gloire et do toutes les distinctions analogues , qu'il 
appelait des omonicnts du vice. Il prétendait qu'il n'y 
a qu'un seul gouvernement régulier, celui du monde. 
Piirtisan de la communauté des femmes, il disait que le 
mariage ne signifie rien , et qu'il ne doit y avoir d'autre 
condition à l'union des sexes que le consentement ré- 
ciproque; il admettait en consÀiuence la communauté 
des enfants. 

Il n'y a aucun mal, selon lui, à manger les offrandes 
consacrées dans un temple» et à se nourrir de la chair 
de tonte espèce d'animaux, aucune impiété même à 
manger de la chair humaine; et à l'appui de cette aa- 
aertion , il invoquait la coutume des nations étrangères. 
n diuit, d'ailleurs, qu'en réalité tout est mélangé 
dans tout, que dans le pain il y a de la chair, du pain 
dans lea légumes, en un mot, que tous les corps se 
pénètrent mutuellement en vertu d'un échange de par- 
tioilea extrêmement déliées transmises à travers des 
porcs insensibles. C'est cequ'il expliquedansle TAyetto 
(ai tooteliMS les tragédies qui portent son nom sont 
de Ici ; car on les attribue aussi à Philiscus d'Ëgine , 
•on ami, on à Pasipbon , fils de Lucien , qui, au dire 
do Phavorinna dans lea HUtotm dhfenes , lea aurait 
compoaéea aprèa la mort de Diogène). U dédaignait la 
■wiîqna t la géométrie, Taatmmnie et les autres 
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sciences de ce genre , sous prétexte qu'elles ne sont ni 
nécessaires ni utiles. 

Il avait la repartie vive , comme le prouvent suffi- 
samment les traits que nous avons cités. Lorsqu'on 
le mit en vente, il fit preuve d'une noble résignation : 
il se rendait à Ègine, lorsque des pirates, conduits 
par Sdrpalus, le firent prisonnier, le menèrent en 
Crète et le mirent à l'encan ; interrogé par le héraut 
aur ce qu'il savait fiiire , il répondit : « Commander 
aux hommes , » et lui montrant un Corinthien vêtu 
avec rcclierclie (c'était Xéniade dont nous avona 
parlé), il ajouta : • Vends-moi à celui-ci, car il a 
besoin d'un maître. » Xéniade l'acheta en effet, et le 
conduisît à Corintbe , ou il lui confia l'éducation 
de ses enfants et bi direction de toute sa maison, n 
s'acquitta si bien de ces diverses fonctions, que Xé- 
niade disait partout : • Un bon génie est entré dans 
ma maison. » 

Cléomèno rapporte dans le livre intitulé Pédagogie 
que les amis de Diogène voulurent le racheter, mais / 
qu'il les taxa de sottise et leur dit : • Les lions ne sont 
point esclaves de ceux qui les nourrissent ; les vérita- 
bles esclaves, ce sont les maîtres des lions; car lo 
propre de l'esclave est do craindre, et les bètes sau- 
vages se font craindre de l'homme. • 

Il possédait au suprême degré l'art de la persuasion, 
et il n'y avait personne qui pût résister au charme de 
aa parole. On rapporte à ce sujet le trait suivant : un 
certain Onéstcrite d*%ine avait envoyé à Athènes le 
plus jeune de ses deux fils , nommé Androsthène , 
qui fut séduit par les discours de Diogène, et resU 
auprès de lui. Le père envoya ensuite l'alné Philiscus, 
déjà cité plus haut, et celui*ci s'attacha également à 
IMogtae. Enfin Onésicrite vint lui-même, et se joignit 
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k set ois pour suivre les leçons du philosophe; tant 
il y avait de charme dans la parole de Diogëne. 

II eut pour disciples Phocion , surnommé le Bon , 
Stilpon de Megare , et beaucoup d'autres qui ont joué 
un r«le polilique. On dit qu'il mourut vers l'Age de 
quatre-vingt-dix ans ; mais on ne s'accorde pas sur le 
genre de mort : les uns prétendent qu'ayant mangé 
un pied de bœuf cru, il fut pris de violents vomisse- 
ments et snooomba peu après ; {S'aulrcs disent qu'il 
mit fln à ses jours en retenant sa respiration Hde ce 
nombre est Cercidas de Mégalopolis ou do Crète, qui 
npporte ainsi le fait dans ces vers méllambes : 

niM le vMlat pê$, cet anllifue citoyen de Slnope qui portail 
ï^iî" •* '•«•ûtcso douille, qui Mangeait en plein venti 
■SIS H Moural en serrant ses lèvres conU« ses denU et en re- 

wîri** .^""•î» ^^ '^'•8*»« **^* vérlUWemeal au de 
«■rHer, c'était un chlea céleste. 

D*aiitres prétendent qu'ayant voulu partager un 
polype à des chiens, il fut mordu au nerf du pied et 
mourut de cette blessure/ Au reste, Antisthène dit 
dana les Sucemhm que dans l'opinion de ses disci« 
plet, il était mort en retenant sa respiration : « Dto- 
«*«6, dilHl, éUit alors établi au Cranium , gymnase 
«tué aux portes de Corinthe ; ses amis étant venus 
le voir selon leur coutume,, le trouvèrent enveloppé 
dans aoo manteau ; mais Jugeant bien qu'il ne dormait 
pas, parce qu'ordinairement il n'accordait que peu 
de temps au sommeil , ils entr'ouvrirent son manteau 
«l roGoonuront qu'il ne respirait plus; ils supposèrent 
woca qu'il avait volonUirement mis fln à aa vie en 
KteMnt aa respiration. Bientôt après une violente 
dhpoto a*éleva entre eux i qui renaevelirait { ils 
Matent owma sur te nolnt d'un vahIp «hv mAin. 
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lorsque les magistrats et les chefa de la ville survin- 
rent et le firent eux-mêmes enterrer non loin de te 
porte qui conduit à l'isthme. Sur son tombeau on 
éleva une colonne surmontée d'un chien en marbre 
de Paros. Plus terd , ses concitoyens lui érigèrent des 
statuea avoo cette inscriptten : 

• Le temps rongo l'atralni nais la gloire, e DIosèao, vtvim 
dans tous les siècles i car seul tu as appris aux mortels k se 
suIDre I euz-mémesi tu leur as montra la route la plus IImUo 
du lionheur. • 

• 

JTai moi-même composé sur lui l'épigramme sui- 
vante , dans le mètre procéleusmatique : 

Rh blenl parle, Dlogènei quel aecideat t*a eonduUaux 
onfers? -* La dent Muvage d*un clilen a causé ma BMrL 

Quelques auteurs prétendent qu'il avait ordonné, 
en mourant, de laisser son corps sans sépulture, afin 
que les bétes fauves pussent se le partager, ou Men 
de le mettre dans une fosse en le recouvrant seule- 
ment d'un peu de poussière. D'autres disent qu'il 
demanda à être jeté aur les bords de l'IUssus, afin 
d'être utile à ses frères. 

Démétrius rapporte dans les Jtomanfmei, que le 
même Jour Alexandre mourut à Babylone et Diogène 
k Corintlie. Il éteit déjà vieux vera te cent troisième 
olympiade. On lui attribue les ouvrages suivante ; 
des dtelogues intitulés Céphalion , Icbthyas , te Geai , 
la Panthère , le Peuple athénien , le Gouvernement, 
te Science des manin, de la Richesse, l'Amoureux, 
Théodore, Uypsias, Aristerque, de la Uort, des 
Lettres ; sept tragédies qui sont : Hélène, Thyestei / 
Uaroula, Achilte, Médée , Chrysippe , £dipe. Cepeiw a / 
s/ dant SoDerateau premier livre des SuccmUm et Sêi- 
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tjros «a quatrième des Vies, prétendent qu*aacun 
de ces ouvrages n'est de Diogène ; Satyrus, en parti- 
culier, attribue les tragédies à Pbiliscus d'Ëgine, ami 
de Diogène. Enfin Sotion dit, au septième livre, que 
les seuls ouvrages de Diogène sont les suivants : de la 
Vertu, du Bien, TAmourcux, le Mendiant, Tolméus, 
la Panthère, Cassandre, Céphalion, Philiscus, Aris- 
larque, Sisyphe, Ganymède; des Chriesetdcs Lettres. 
II y a eu cinq Diogène : le premier était un phi- 
losophe physicien d'Apollonie , dont l'ouvrage com« 
nence ainsi : « Avant tout , il me semble nécessaire 
en eommeoçant d'établir un principe incontestable. » 
La second était de Sicyone et a écrit sur le Pélopo- 
Bèse. Le troisième est celui dont nous venons de 
parler. Le quatrième est un philosophe stoicien de 
Sélettcie, surnommé le Babylonien, à cause du voi- 
sinage des deux villes. Le cinquième était de Tarse et 
a laissé un ouvrage intitulé : Itechereheâ poétiques, 
où il a'efforce de résoudre les diflicultés dos poêles. 
QoaQt au cynique, Athénodoro rapporte, au huitième 
livre àtsPromenades^ qu'il avait l'habitude de s'oindre 
lecoipa, ce qui le fiûsait toujours paraître luisant. 
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de Syracuse, disci|de de Diogène, était 
esclave d*aa banquier de Corintbe, au dire de Scsi- 
enrta. lénlade, odoi qui avait acheté Diogène « vo- 
lait aonvenl auprès de lui et lui parlait des rares 
VMllldadnpUlosoplieide ses actions et de ses die* 
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cours. Enflammé par ces récits il conçut une telle 
passion pour Diogène que, feignant tout à coup 
d'être devenu fou , il se mit à jeter au hasard tout ce 
qui était sur la table, argent et billon, si bien qu'il 
se fit renvoyer par son maître , et aussitôt il s'attacha 
à Diogène. Il fréquentait aussi Cratès le cynique et 
avait adopté son genre de vie, ce qui ne fit que con • 
Armer le lianquier dans l'idée qu'il était fou. 

Ménippe acquit une grande célébrité, à ce point 
que llénandre le comique le cite dans une die ses 
pièces, VUippomaekus; voici le passage t 

il y avait. ditrPhlIea, oa isge appelé Méaipps, m^s taat 
idU peu otMOir, et qui portail la beiace... Que dto-Jef c'ert 
trop peu encore I il portait trois besaces, Bsiirémeal parlaati. 
Sa mavloie bforttt ae ressemble ea rten, Je le le Jure, as Co»> 
naiê^ùi îol-méme , ai I Uni d'autres maximes célèbres. U a 
laissé loul ceU bien loin derrière lui , ce mendiant , cecrassma I 
« Toute opinion, dlMlt-ll, n'est que vanité. • 

Il avait une noble fermeté d'Ame qui lui faisait dé- 
daigner la gloire et rechercher la vérité seule. U a 
composé dea ouvrages légers , mais qui cachent un 
aens profond , sans compter deux livres sur les pat- 
iiona et un d'exhortations. 



• Cesl-è-dlia« a était trois fslicralqus 
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Au nombre des disciples les plus célèbres de Dio- 
gène est Onésicrile, né à Ëgine» selon quelques au- 
teort , ou k Astypalée suivant Démélrius de Magnésie, 
n y a entre Xénophon et lui une sorte de eonformité: 
Tun a pris part à l'expédition de Cyrus , Tautro à 
eelle d'Alexandre ; Xénophon a écrit sur l'éducation 
de Cyrus et a Tait son éloge ; Onésicrite a laissé un 
traité de l'éducation d'Alexandre et fait le panégy- 
rique de ce prince ; enfin il y a entre le style de l'un 
et de l'autre une grande similitude* sauf la supériorité 
qn'a toujours l'original sur la copie. 

Diogène eut encore pour disciples Ménandro , sur- 
Bommé Drymtu, admirateur passionné d'Homère, 
Oéoéséus de Sinope, surnommé le GoIIieri et Phillscua 
d'^(iiie cité plus haut. 



CHAPITRE y. 
cnATia. 

Cratès de Tbèbes, flb d'Ascondus, est aussi au 
nombre des plus illuslrcs disciples du cynique. Ce- 
pendant Bippobotus. prétend qu'il n'était point dis- 
ciple de Difl«ène , mais bien de Bryson l'Acbéen. On 
M attribue cette parodie* : 

#llMilf«, O^Tif.» m, tu tt sait. 



Ao Diillsa d'une lenibrs tapeur est une tlIleappelësBeiaee» 
belle, fertile, entourée de creue et dépoonrue de tout On n'y 
toit JemsU aborder un Intipide luraiile, ni un débeucbé qui 
contoile les baîscre d'une protUtuée. Elle produit de rallt do 
rolgnon , des figues et du pain » autant de biens qui ne lont 
pu une source de guerre pour les habitants. On n'y prend 
point les armes pour l'argent et la gloire. 

On lui doit aussi ce journal de dépense ai connu : 



Oonne \ un cnliinler dix mines i une drachme I un 
I un flatteur cinq talents; de la fumée \ un conseiller; un la» 
lent k une courtisane; trois oboles k un philosophe. 

On l'avait surnommé Vauvreur de partei, parce qu'il 
entrait dans toutes les nuûsons pour y donner des 
conseils. Les vers suivants sont aussi de lui : 

Je possède ce que J'ai appris, ce que J'ai médité, ce que 
m'ont enseigné les doctes muses. Quant k tous ces Mens 
on bit Uttt do cas, ce n'est que vanité et fumée *• 

n disait que la philosophie lui avait valu : 
Une chénls do lupins et l'absence de tout souci. 

On lui attribue encore cette maxime : 



La faim triomphe de l'amour, h son défaut le tempsi 
Et si ces moyens sont Impuissants, la corde. 



/ 



n florissait vers la cent tretsième olympiade. An- 
tistbène dit, dans les Sueee$$i<m$, qu'il vit un jottr>^ . . 
dans une tragédie^Télèphe accablé de misère, menw^ A«^^«#/«. 
dier une corbeille k la main , et que ce fut là ce qui 
le décida à se jeter dans la philosophie cynique ; 
qu'étant d*un rang distingué , il vendit ses biens et en #^ 
retira environ trois cents talents qu'il donna à ses COQ* 
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cilayeas«ll ajoute quo son ardetir pour h philosophie 
loi nlttt celle menUon du comique Philémon : 

L'élé II portilt un vètemeni épth, et l'hiver de mamrato lam- 
lieeox , pour s'emliirelr k la douleur. 

Diodes dil que Diog^no lui persuada do laisser ses 
#* biens en Triche, cl de jeter à la mer Targcnt qu'il pou- 
vait avoir. Il rapporle aussi quo la maison do Cratfcs 
Ail déiruilo sous Alexandre, et celle d'Hipparchie 
aotts Philippe. Quelques-uns de ses parents vinrent à 
plusieurs reprises le solliciter do renoncer & son des- 
•ein ; mais il les chassa avec son liAton et resta iné- 
branlable. On* lit dans Démétrius de Magnésie qu'il 
«rail placé de Targent chcs un banquier, à la condi- 
tion de le rendre à ses enfants s'ils n*éUiient pas philo- 
•opbes, elde le donner au peuple dansle cas contraire, 
p^adé que s'ils éuieni philosophes ils n'auraioni 
besoin de rien. Ëratoslhène rapporle qu'il eut d'Hip- 
parchie, dont nous parierons plus tard , un fils nommé 
Pisldès; el que lorsqu'il fui arrivé à l'âge viril, il le 
conduisit lui-même dans un lieu public, el lui dit en 
lui montrant une esclave : • Voilà le mariage que Ion 
p*re le destine ; ailleurs lu trouveras l'union adultère , 
inarMge tragique, qui a pour fruits l'exil elle meurtre; 
ou bien encore la fréquentation des courtisanes, ma- 
riage comique , qui conduil à la folie par l'intempé- 
«mce el l'ivresse.* 

n avait un frère nommé Pasidès, qui fui disciple' 
d'Eudide. 

Phaminua, au second Uvro des Commeniaireis 
citedelui ce bon mot : il intercédait pour qudqu'un 
Mprtsd'un chef de gymnase et lui louchait les cuisses ; 

raatre se llchanl, il lui dit : «. Eh quoil ne sont^ea 
PM à loi aoasi bien que les genoux? » 
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II disait que, de même qu'il y a toujours dans la 
grenade quelque grain g&té , de mémo aussi il est im-» 
possible de trouver un homme complètement irrépro- 
chable. 

Un joueur de harpe nommé Nicodromua, irrité 
par lui , lui meurtrit le visage ; Craies s'en vengea en 
se mettant sur le front on écrileati avec ces moia : 
Pritenî de Nicodromm. 

Il était sans cesse à poursuivre de reproches les 
prostituées, afln de s'habituer à recevoir des injures. 
Démétrius de Phalère lui ayant envoyé du pain el du 
vin , il répondit ironiquement : • Plût aux dieux que 
les fontaines donnassent aussi du pain I » ce qui indique 
qu'il buvait de l'eau. ElAmé par les édiles d'Athènes 
de ce qu'il s'habilbût de toile, il leur dil : • Je voua 
ferai voir Théophrasie lui-même vêtu de toile. • 
Comme ils refusaient de le croire , il les mena à k 
boutique d'un barbier et le leur montra pendant qu'on 
le rasait. 

A Tbèbes, le maître du gyronaae le frappa un jour 
à coupa de fouet el le traîna par les pieds. Pendant ce 
temps Craies lui débita fort tranquillement ce ven : 

n la prit par le pied et la Irsiaa hois da saadualfff *. 

D'autres prétendent que c'est à Corintbe qu'il fut 
traité ainsi par Euthycrate. Dioclès dil de son cdté que 
ce fut Uénédème d'EréIrie qui le traîna par les pieds. 
Ménédème, dit-il, était d'une beauté remarquable, et 
passait à ce titre pour être au service d'Ascléptade de 
Phlionte. Un jour Craies lui loucha les cuisses en di- 
sant : « Entre, Asdépiade; • ce qui l'irrita tellement 
qtt'UtndnaCraièadehon, et ce fut là l'oecaakNi da 

• HeaUff t lUade, I, m. 
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Tà-propot dont nous avons parlé. Zenon de Citium dit 
dans les Ckries qu'il se promenail gravement avec 
une peau de mouton cousue à son manteau. Il était 
fort laid , et quand il se livrait à ses exercices gymnas- 
tiques on se moquait de lui ; mais il avait coutume de 
dire alors en levant les mains: «Courage, Cnitès, 
compte sur tes yeux et sur la force de ton corps ; un 
jour tu verras ceux qui maintenant rient de toi « acca* 
blés par la maladie, te déclarer heureux et maudire 
leur propre négligence. » 

U prétendait qu'il faut poursuivre l'étude de la phi* 
losophie jusqu'à ce qu'on regarde les généraux comme 
des conducteurs d'&nes. Il disait aussi que les gens 
entourés de flatteurs no sont pas moins abandonnés 
que les veaux au milieu des loups, parce qu'au lieu 
de défenseurs les uns et les autres n'ont autour d'eux 
que des ennemis. Sentant sa fin approcher il chanta 
vers qu'il s'appliquait à lui*méme : 



Tu t'aa vas, cher aail, loot courbé) tu t'en vas au i^our de 
Pluloa , veàlé par la vielUeisa *. 

En eflet, il était courbé par les années. Alexandre 
hii ayant demandé s'il voulait qu'il rebâtit sa patrie , 
il répondit : • A quoi bon? peut-être un autre Alexan* 
dre la détruirait de nouveau ; 

Il but avoir pour patrie robwurité et la pauvreté) celle-A 
est k rabri des coups «le la fsrlnne. • 



n joutait : • Je suis citoyen de Diogène contre qui 
reovie oe peut rien. » 
lUmadre le cite en ces termes dans to Jmnetmx: 
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Tu te promèneras avec mol, couverte d*un manteau d'homme ./^ • ^ ^ 
immo autrefois la femme de Gratès le cynique. ^ 

Et ailleurs: 



n leur donna sa flUe en leur accordant trente Jours d'essai* 
Passons à ses disciples. 



CHAPITRE VI. 

Métroclès, frère d'IIipparchie , avait d'abord été 
disciple de théophrasto le péripatéticien. Il avait si 
peu de caractère, que n'ayant pu retenir un vent//^#«-/«u«^«c 
pendant une leçon , il en conçut un chagrin extrême 
et alla s'enfermer chez lui , décidé à se laisser mourir 
de faim. On avertit Cratès et on l'engagea à l'aller voir, 
ce qu'il fit en eflet » après avoir à dessein mangé des 
lupins. Il commença par lui démontrer qu'il n'avait 
rien fait de mal , et que ce serait un miracle s'il était 
à cet égard en dehors de h loi commune ; puis Joi« 
gnant l'exemple aux paroles, il Ucha lui-même on 
vent, et par celte sorte do complicité il releva soa 
courage. A partir de ce moment Métroclès s'attacha à 
lui et devint un philosophe habile. Hécaton raconte, 
au premier livre des Ckrie$, qu'il brûla lui-même aen 
écrits en disant : 

Ce sont VkM vains songest de frivoles lau|lnatlons, 

c*esl-kHlire des futilités. D'autres prétendent qu'il 
brûla les leçooa de Tbéophraate en a'écriant : 
Il S 
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Approcha, Yulcalii, Tbélii a racaon IMK 

li y a des choses, disaiVii, qu'on achète avec de Tar- 
geni, une maison par exemple ; mais il en est d'autres, 
comme Tinslruction , que Ton n'acquiert qu'avec du 
temps et de l'étude. Il disait aussi que la ricliesse est 
vn mal pour qui ne sait pas bien s'en servir. 11 s'é- 
Itangla volontairement dans un âge avancé. 

Il eut pour disciples Théombrotus et Cléomène; la 
premier fut maître de Démétrius d'Alexandrie; le se- 
cond de Timarchus d'Alexandrie et d'Ëchéclès d'Ë- 
phèse. Ëchéclès avait aussi suivi les leçons de Théom- 
brotus; il eut lui-même pourdisciplo Ménédème dont 
nous parlerons plus tard. On range encore Ménîppe 
de Sinope parmi les plus illustres de ces philosopher 



CHAPITRE VIL 



HiprAicnic. 



Bipparchie, sonir do Uétroclès et originaire comme 
loi de llaronée , se laissa aussi prendre aux discours 
de Craies. Elle s'éprit d'une telle passion pour sa doo- 
triM et son genre de vie , qu'elle repoussa tous les 
prétendants, sans tenir aucun compte de la richesse, 
dé la naissance et de la beauté ; Cratès était tout pour 
aile. Elle menaça même ses parents do se tuer si on ne 
h mariait avec lui. Ceux-ci prièrent Craies de la dé- 
tourner de son dessein : il mit pour cela tout en caa« 
ne; enOo la trouvant inébranlable, U se leva et plaça 
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sous ses yeux tout ce qu'il possédait en lui disant : 
« Voilà l'époux, voilà le patrimoine; réfléchis; tu ne 
seras ma compagne qu'à la condition d'adopter le 
mémo genre de vie que moi. • La jeune fille se décida 
sur-le-champ ; elle prit le même vêtement que lui et /^ - ^i 7 
le suivit partout Elle se livrait à lui en public et pre- /j^^^t^^j» 
naît pkee avec lui dans les festins*. Un Jour entre ' 

autres, étant à un repas ches Lysimaque , elle adressa 
ce sophisme à Théodore l'athée : • Ce qui est permis à 
Théodore l'est aussi à Ilipparchie; il est permis à Théo- 
dore de se frapper lui-même ; il est donc permis à 
Hipparchie de frapper Théodore. • Au lieu de répon- 
dre à l'argument, Théodore alla relever sa tunique et 
la mit à nu ; mais quoique femme elle ne fut ni troo- 

bléeni déconcertée; et comme il lui appliquait ce vert: 

« 

Qualla ast la famna qui a abaaéoaeé la aavatta auprès da la 
tella*r 

elle répliqua sur-le-champ : • C'est moi qui suis 
cette femme; mais crois- tu que J'aie pris un mauvais 
part! en consacrant à l'étude le tempe que j'aurais 
perdu à faire de la toile 7 • 

On dte beaucoup d'autres traits semblables de cette 
femme philosophe. 

Crat^'a laissé un livre de lettres lemplles d'une ex- 
collonte philosophie et dont le style égale quelquefois 
celui de Platon. Il a aussi composé des tragédies mai^ 
quées au coin de hi plus sublime philosophie ; témoia 
jcepassage: 

« 

• Las fcounet aa éulcal aiclsas. 

• EuripMa, Isacà., ?. ms. 

• n léMlla éa ca pamsa qva prIaiIltfiaMBi las vtia éa MiMUa 
at d'fl^paicUa B*Suiaat palai aSparSas éa aïOa éa Grallai 
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it«'jl pdM pour patrie «ii« seule rille, un sevl tolti Vw 
Mvim ealler, toIII la Tille, Toilk la demeure ^ul m'eal pré* 



iié?iim« MMokm. 



SS 



Il mourut fieux et fut enterré en 



CHAPITRE Vin. 



■svim. 



M£nippe, entre philosophe cynique, d'origine phé- 
nicienne, était eschve, luivant Achafcus dans la Jfo- 
rate. Diodes dit que son maître était de Pont et s'ap- 
pelait Bâton. Ménippc, avide d*argcnt, s'enrichit à 
force de quêtes et d'importunités, et obtint le droit 
de dléà Thèbes. Il n'a rien produit de remarquable : 
•et livres, comme ceux de Méléagre son contemporain, 
ne sont remplis que de bouffonneries. Hermippus dit 
qu'a prétait à la journée et qu'on l'avait surnommé 
pour cela HémérodanùieK Suivant le même auteur, il 
pratiquait aussi l'usure navale* et prétait surgages.de 
«rie qu'il amassa d'immenses richesses; mais à la 
Mn, d'adroits voleurs le pillèrent complètement, et Q 
•• pendit de désespoir. Void des vers satiriques que 
J il compotes à son sujet : 



■alsea féa^M cfciea de Crète, ee préteur > la pcUteleeni^a. 

▼ViaetI — Il le pepdlt de désespoir, 

•««rlerâlajounée. 
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On prétend que les ouvrages attribués ï llénippe 
ne sont pas de lui , mais bien de Denys et de Zopyre 
de Goiophon qui les firent par amusement et les lui con* 
fièrent, le sachant homme à en tirer parti. 

Il y a eu six Ménippe : le premier a composé ime 
histoire des Lydiens et abrégé Xanthus; le second 
est celui dont il est id question ; le troisième était im 
sophiste de Stratonice, Carien d'origine ; le quatrième 
est un statuaire ; le dnquième et le sixième sont des 
pdntres dtés tous deux par Apollodore. 

Ménippe le cynique a laissé treize volumes d'ouvra- 
ges : unedescription des enfers ; un livre intitidéTest** 
ment; des Lettres où il Tait intervenir les dieux ; un traité 
contre les physiciens, les nuithématiciens et les gnun- 
RMiriens; sur la Naissance d'Kpicure; sur l'Observa- 
tion du vingtième jour du mois par les épicuriens, etc« 



CHAPITRE IX. 

Ménédème était disdple de Colotès de Lampsaque. 
Hippobotus dte un trait caractéristique de son goût 
extravagant pour le merveilleux ; il avait coutume de 
se promener déguisé en Furie, disant qu'il était venu 
des enfers observer les coupables, pour faire au retour 
son rapport aux dieux infernaux. Void qud était son 
accoutrement : il portait une tunique foncée qui lui 
descendait aux talons, une ceinture de pourpre, un 
large chapeau aroulieo sur lequel étalent peints les 
douie signes du Zodiaque, le cothurne tragique, une 
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btrba démesorémont longue et à la maia une ba- 
guette de frêne. 

Maintenant que nous OTons raconté séparément la 
vie de chacun des cyniques, nous ajouterons quelques 
détails sur les opinions qui leur étaient communes à 
tous ; car k nos yeux le cynisme est véritablement une 
oacte philosophique , et non, comme on Ta dit quel- 
quefois, un simple genre de vie pratique. 

Ils retranchent de la philosophie , k l'exemple d'A- 
riston de Chio, la logique et la physique, pour s'alto- 
cher exclusivement à la morale : ainsi DiocJés met 
dans h bouche de Diogène ce mot qu'on a aussi attri- 
bué k Socrate , qu'il faut chercher 

Ct ^i ta fait de biea si d« nul dans rinlérieur des malsoni ■• 

Ils suppriment également tous les arts libéraux : 
Anitsthène dit k ce sujet que ceux qui sont parvenue 
k h sagesse n'étudient point les lettres, pour n'être 
pas distraits par des occupations étrangères. Ils pros- 
crivent h géométrie, la musique et tous les arts ana- 
logues. Ainsi quelqu'un ayant montré une horloge k 
Diogène, il dit : « C'est une bonne chose pour dîner k 
l'heure. » Une autre fois on lui montrait de la musi- 
que : • C'est par la raison , dit-il, et non par la mu- 
aique et les chansons qu'on gouverne bien les mai- 
tons et les Ëtats. • 

Ib enseignent, comme on le voit dans Vffereulê 
d'Antisthène, que la On de l'homme est de vivre selon 
la vertu, doctrine qui leur est commune avec les stol* 
I. Ba effet, il y a une grande affinité entre les deux 
; car les ololdena appelaient le cynisme tme 

Olyw.» IV| S82i 
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route abrégé pour arriver à la vertu, et Zenon de Ci* 
tium a mis cette pensée on pratique. 

Les cyniques aiïectcnt une grande simplicité de 
mœurs; ils ne prennent que la nourriture indispen- 
sable et ne portent qu'un manteau ; ils méprisent la 
richesse, la gloire et la noblesse; quelques-uns se con- 
tentent de légumes et d*eau froide., s'abritent où ils 
peuvent et souientméme n'ont d'autre toit qu'un ton- 
neau , semblables k Diogène qui disait que le propre 
des dieux est de n'avoir besoin de rien , et qu'on se 
rapproche d'autant plus d'eux qu'on a moins de 
besoins. Ils admettent aussi (par exemple Antisthène 
ÔMiV Hercule) que la vertu peut s'enseigner, et qu'une 
fois acquise on ne U perd plus; que le sage est digne 
d'être aimé; qu'il ne pèche point, aime celui qui lui 
ressemble et ne se fle pas k la fortune. Enfin ils pré- 
tendent, ovec Ariston de Chio, que les actions inter- 
médiaires entre le vice'et la vertu sont indifférentes. 

Terminons ici ce qui concerne les cyniques, et pas- 
sons aux stoïciens, qui ont eu pourcbef Zenon, dlociple 
deCratèo. 
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CHAPITRE PREMIER. 

ZénoD , fils de Hnasée ci de Démée, étoii né dans 
rae de Cypre « à Cititim , pelite ville grecque habitée 
par une colonie de Phéniciens. Thimolhée d*Alhènes 
noonle, dans les Vies, qu'il avait le cou penché d'un 
côté, et Apollonius de Tyr dit qu'il était maigre, 
fluet et basané, ce qui, suivant Chrysippe dans le 
|iremier livre des Proverbes, lui avait valu le surnom 
de Cl^4nalite d'Egypte. Il aVait les Jambes grosses , 
était mal constitué et débile ; aussi s'excusait-il ordi- 
nairement quand on l'invitait k un repas, au dire de 
Ttnée dans les Souvenirs de Table. Il aimait beau-* 
coup les figues vertes ou séchécs au soleil. 

Nous avons déjà dit qu'il avait été disciple de Crat&s ; 
suivant quelques auteurs , entre autres Timocrate 
dans le JMm, il aurait ensuite fréquenté pendant dix 
■os les écoles de Stilpon , do Xénocrate et de Polémon. 
Hécaloa et Apollonius de Tyr, dans le premier 
fivTO du traité sur Zenon, rapportent qu'ayant oon-- 
•allé roracio sur le meilleur genre de vie à suivre, il 
en reçut pour réponse de prendre les couleurs des 
morts , et que , comprenant l'énigme , il se mit à lira 
kanadena. 

Yoici eommeni il s'attacha k Cratès : il arrivait avec 
it de pourpre de Phénicie , lorsqu'il fit 
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naufrage au Pirée ; âgé alors de trente ans , il monta k n 
Athènes , et s'assit près de la boutique d'un libraire 
auquel il entendit lire le second livre des mémoires 
de Xénophon. Frappé d'admiration, il lui demanda où 
demeuraient les hommes qui enseignaient de pareilles 
choses. Cratès passait fort à propos en ce moment ; 
le libraire le lui montra, en disant : • Suis celui-U ; » 
et k partir de ce moment, il devint disciple de Cratès. 
Cependant, quoique doué d'une grande aptitude phi- 
losophique , il ne put jamais se fiiire k l'impudenoa 
des cyniques. Cratès , pour le guérir de cette fiiusse ^^^ y 
honte, lui donna un jour un pot de lentilles k porter à 
travers le Céramique ; mais bientôt , s'apercevant qu'il 
rougissait et se cachait le visage , il brisa le pot d'un 
coup de bâton et lui répandit toutes les lentilles sur ^ 
les jambes ; Zenon prit aussitôt la fuite, poursuivi par 
les sarcasmes de Cratès qui lui criait : « Pourquoi to 
sauves-tu, petit Phénicien? on ne t'a lait aucun mal.* 
Il suivit donc quelque temps les leçons de Cratès, 
et composa à cette époque sa Itépublique^ ce qui fia- 
sait dire ironiquement qu'il l'avait composée sur la 
queue du cliicn *. Indépendamment de cet ouvrage, il 
a laissé les traités suivants : sur la Vie conforme à hi 
Nature ; des Inclinations, ou de la Nature de l'Homme ; 
des Passions ; du Devoir ; do la Loi ; de l'Éducation 
des Grecs ; de la Vue ; de l'Univers ; des Signes ; Doc- 
trine de Pythagore ; Théorie universelle ; de la Diction ; 
Problèmes sur Uomèref cinq livres; de rinielligenca 
des PoAtes. A ces divers traités, il fiiut joindre ceui 
intitulés : Solutions sur les Arts; Arguments, en deux 
livres; Coounentaires ; Morale de Cntès. Tels senties * 
ouvrages de Zenon. 
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n finit par quitter Craies , et suivit pendant vingt 
ans les philosophes dont nous avons parlé. On rapporta 
qu'il disait lui-mémo en faisant allusion k leurs ensei« 
gnements : « Le nauRrage m'a conduit au port. » D'aa-> 
très soutiennent qu'en disant cela, c'est Cratès qu'il 
avait en vue. D'après une autre version , il était à 
Athènes lorsqu'on lui annonça la perte de son vais- 
seau, et se serait écrié en recevant cette nouvelle : 
• Bénie soit la fortune qui me pousse à la philoso- 
phio I » On a aussi prétendu qu'il ne s'était adonné à 
la philosophie qu'après avoir vendu sa cargaison. Il 
enseignait en se promenant sous un portique appelé 
Pisanactium et aussi Pccilc\ à cause des peintures 
dont l'avait enridii Polygnote. Il voulait, disait-il, 
an fairo désormais un lieu de calme et do paix ; car 
plus de quatorze cents citoyens y avaient été égorgés 
soua la domination des Trente. Ses disciples s'assem- 
blaient sous ce portique pour l'entendre , et c'est là 
ee qui leur a (ait donner le nom de stoïciens , qui a 
passé aux héritiers de leurs doctrines* A l'origine, on 
las appelait sénonicns, comme cela résulte des lettres 
d'Spicure. Ëratosthène dit , au huitième livre de la 
Comédie ancienne^ que le nom de stoïciens n'était pas 
nouveau, et qu'on le donnait auparavant aux poètes 
qui s'assemblaient dans le même lieu ; les disciples 
de Zenon ne firent que lui donner un nouvel éclat. 

Les Athéniens avaient pour Zenon une si haute ea- 
tfane que, non contents de lui confier les clefs de leur 
^f ils lui décernèrent une couronne d'or et lui éle- 
vèrent une statue. Ses oompatriotes en firent autant « 
panuadéa que la sUtue d'un tel homme ne pouvait 
qne leur fUre honneur, et ceux de ses condtoyena 
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qui étaient établis à Sidon s'empressèrent de suivre 
cet exemple. 

Antigone avait pour Zenon une estime toute parti- 
culière , et allsit l'entendre quand il venait à Athènes. 
II le pria mémo avec instance de venir à sa cour; 
mais Zenon , déjà vieux , ne put s'y résoudre ; il lui 
envoya à sa place un de ses amis, Persée de Citium , 
fils doDémélrius, lequel florissaitverslacent trentième 
olympiade. Voici la lettre d' Antigone , telle que noua 
l'a conservée Apollonius de Tyr dans le livre sur 
Zenon: 

u aoi ANTifiona au niiuMorn ttwH^ uun. 

iê lali que du cété d« la fortmie «t de la glolrs Je U mis 
supérieur; oiaU lu l'emporlei tur mai psr la raison , latdeaca 
tt tout es qui rail le bonheur do la vie. Cet molib n'oot dé- 
terminé I le prier de venir I na cour, et Je ne doute pai %m 
tu ne le rendes I mon désir. Pals donc tout ce qui dépendra do 
loi pour venir mo Uvuver , et loago que tei leçons ne t'adrao» 
loront pas k mol Mul. mais k tous les Maeédonions easomUoi 
car losUiiire le rai de Uaeédolao et le diriger dans le scaUer 
do la vertu . c'est eo même lemps meUre dans la voie de llio»- 
Bélolé tous ceux qui luisoat souaUs i toi ea lo souversla, lois 
Mit ordiaalreoMnt les si4ols. 

Voici la réponse de Zénoo : 

ténoir A0 aot AimaoNi, sauit. 

Je ne puis qu*apprauver ton ardeur pour rétudo , d'aataal 
plus que lu négliges ces coaaaissances vulgaires qui no sont 
bonnes qu'à corrampra les mcmn, pour t*ai lâcher b la vralo et 
solide losuvcilon , celle qui a ruUlllé pour bul, b la phlloso- 
phlo. En dédaignaat colU volupté si vaatée qui éaenre l'Smo 
do tant de leuna gens , tu monUw que chei loi l*amonr du 
Mon n'est pas seulemeal un don do la aatore, mais lo fruH 
d'an libre cboix. Un boa naturel, eonvenaMomaal euttlvé, 
antre aleéeMolt avae ralda d'as Bulin vtgUaat ai acur, à la 




•^m-mm 



w 






M oioctoK ra umTB. liv, m. chap. i. 

pMKSSton d« la Terlu la plui parfaite. Quant l moi. Je mit 
rctami par les marmlléi d« la vieilles, ear Je suif octogé- 
Miret Je ne puis donc aller eonverscr avec toi, mais Je l'envoie 
quelques-uns de ma compagnons d'éludé qui ne me sont 
point Inférieurs par les dons de l'esprit, et qui l'emportent 
aar moi par la vigueur du rorps. Grâce I leurs conseils , tu 
■*aufis rien % envier I ceux qui soni panrenus au bonheur le 
phisparilit 

n lui envoya en effet Persée et Philonidès de Thèbes, 
qu*Ëpicure dte l'un et l'autre comme familiers d'An- 
tigone dans la lettre k son frère Aristobule. Il m'a 
•emblé à propos de transcrire ici le décret rendu par 
les Athéniens en laveur de Zenon ; il était ainsi 
ecMiçu: 

Sons rarchonUt d'ArrIiénidas, pendant la cinquième pryla^ 
•ée, celle de la tribu acamanUde, le vingt et un du mois mé- 
■adérion, le vingt-troisième Jour de la pryUnée, le peuple 
étant légalement assemblé, Ilippon, Ois de Cratistotelès, du 
bourg de Xypéléon, l'un des proedres et ses collègues, ont mis 
Ma voix le décret suivant, lecture faite par Thrason d*Anaeée» 
ibdeHifason t 

Attendu que Zenon de CItIum, fils de Mnasée, pendant un 
grand nombre d'années qu'il a vécu I AlhèneSi s'est montré 
MMsi vertueux citoyen qu'illustre philosophe ; qu'il n'a pas 
cessé d'exhorter b la vertu et k la sagesse les Jeûna gens qui 
venaient renlendre , et que , Joignant la pralique aux discours» 
n a ofliert k tous les yeux le modèle parfilt d'une vie eonforme 
an tout k sa doctrine} 

Le peuple a Jugé bon d'honorer par son suffrage Zenon de 
Othim, ais de Mnasée j de lui décerner, eonformément k la 
M , une couronne d'or pour sa vertu et sa sagesse , et de lui 
élever sur le Céramique un lombeau aux frais du public; 

Le peuple nommera cinq citoyens d'Athènes chargés de sur- 
veiller la Mirication de la couronne et l'érecUon du tomboaUé 
Le greSer du peuple fers graver le présent décret sur deux 
colonnes , quil est autorisé k placer, l'une k l'Académie, 
fsclre an Lycée, et dont IMmlnlstralenr da trésor fera les 

If 
I que loil If «oida sache que le peuple aihéniea iaK 
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honorer les hommes vertueux et pendant leur vie et après 
leur mort 

Ont été nommés commissaires surveilbnts t Thrason d'Ans- 
cée, Phlloclès du PIréc, Phèdre d'AnaphlysIe, Médoa d'A- 
charné , et Micithus de Sypaietlos. 

Tel est le texte du décret, Antigonus de Caryste rap- 
porte que Zenon ne cachait pas qu'il fût de Cititmi , 
et il cite ce fait à l'appui : Zenon ayant contribué k 
la reslauration des bains, on avait inscrit sur la colonne 
oommémorative : « Zenon le philosophe ; • lorsqu'il le 
sut, il fit ajouter : • de Citium. » 

Un jour, il prit un petit vase auquel il adapta un 
couvercle percé d'un trou , et s'en alla faire la quéto 
pour subvenir aux besoins de son maître Craies. 

On dit qu'à son arrivée en Grèce, il possédait plus 
de mille talents qu'il prétait à usure aux marins. Il 
ne prenait pour toute nourriture que des petits pains, 
du miel et quelque peu de bon vin. Il n'avait de rap- 
ports amoureux avec des jeunes gens qu'à de rares 
intervalles, et une Ibis ou doux seulement il s'adressa /^l 
à une femme publique, pour prouver qu'il n'était pas 
ennemi des femmes. Persée , avec lequel il vivait dans 
la même maison , lui ayant un jour amené une jouetise 
de flûte f il s'empressa de la lui reconduire. Du reste, 
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il était, dit-on, d'une humour fort 
ce point que le rot Antigone venait souvent partager 
son repas I on l'emmenait dîner avec lui cbes Aristo- 
clés le musicien ; mais par la suite Zenon s'en dis* 
pensa. On dit aussi qu'il évitait avec grand soin la 
foule , et qu'il avait toujours la précaution de s'asseoir 
à l'extrémité d'un banc, afin d'être libre au moina 
d'un côté. Jamais il ne sa promenait en compagnie de 
plus de deux ou trois personnes. Cléantbe assura 
même, dans le traité de F Argent, qu'il se feisait qud* 
Il f 
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qoefoU payer do ceux qui vcnnicnt Tcntondre i dans 
le but d*écaricr la multitude. Un jour qu'il était assiégé 
par les auditeurs , il leur montra à l'extrémité du por- 
tique la iMlustrade de bois d'un autel, et leur dit : 
« Cette balustrade éuit autrefois au milieu ; on l'a 
mise dans un coin parce qu'elle gênait ; vous aussi , 
Rtircx-vous du milieu , vous me gênerez moins.» D^ 
mochar&s, flis de Lâchés, vint un jour le saluert al 
lui dit que s'il avait besoin de quelque chose , Il sa 
chargeait de le dire et de l'écrire lui-même k Antigone, 
persuadé que ce prince s'empresserait de l'obliger : ï 
partir do ce moment , Zenon rompit tout commerce 
avee lui. 

On dit qu'à la mort de Zenon, Antigone s'écria : 
• Quel specUcle j'ai perdu I • et qu'il députa Thrason 
aux Athéniens pour les prier do lui élever un tombeau 
aur le Céramique. Quelqu'un lui ayant demandé pou^ 
quoi 11 admirait tant Zenon, il répondit: «Je lui ai 
donné souvent et beaucoup , et Je no l'ai Jamais va ni 
orgueilleux ni rampant. » 

U était observateur infatigable et approfondissait 
toutes choses ; aussi Timon dit-il do lui dana lea 
Sille$: 

rat va 4aM âne faituewe obscaHlé oaa viellla Phénldtaaa 
|Mhi« tt «Tkls 4ê touti eus a?sU un peUt psnicr percé %u\ 
m isrdsit rien, et 4% l'eiprit ua peu nolos ^u'un yIoIoa. 

Zenon étudiait et discutait fréquemment avec Phi* 
ko la dialecticien , et comme Philon était son atné , 
il avait pour lui autant do vénération que pour Dlo* 
dora son maître. 11 admettait dans son auditoire Jus- 
qn*à des gens sales et demi-nus , comme la lui repr(H 
ÀaanooraTimoa: 
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Auteur do lui élslt une nuée de mendisnli , tout ta auH y 
avsU de plus Yil et de plus mal tâmé dans Athènes. 

Il avait l'air triste et chagrin , le visage dur et con- 
tracté, et, sous prétexte d'économie, toute la parci- 
monie d'un bnrbare. S'il adressait un reproche, c'était 
toujours brièvement, avec mesuro et d'une manière 
détournée ; témoin co qu'il dit un jour à un précieux | 
le voyant traverser un bourbier avec des précautiona 
inflniea : « Il a raison , s'écria-t-il , do craindra la 
boue ; car il ne peut pas s'y mirer. » 

Un cynique vint lui demander de l'huile , en disant 
qu'il n'en avait pas dana sa lampe ; Zt^non refusa , et 
comme l'autre s'en retournait , il lui dit de considérer 
lequel des deux était le plus effronté. 

il était épris de Chrémonidès ; un Jour qu'il était / 
assis entre lui et Cléanthe, il se leva tout à coup et dit/^ 
k Cléanthe qui lui demandait la raison de ce brusqua 
mouvement : « J'ai entendu dire aux médecins qua 
la meilleur remède contra l'inflammation était la 
repos, » 

Dans un dîner, il vit celui qui éUit au-dessous da 
lui donner des coups de pied à son voisin ; alors il lui 
donna à lui-même un ooup.de coude, et comme il sa 
retournait étonné, Zenon lui dit: • Comment cit>Is- 
tu dono que ton voisin sa trouva de tes coups da 
piedT » 

Une autre fois , rencontrant un homme qui aimait 
beaucoup lea Jeunes gens, il lui dit que les maltrea 
qui étaient toujours avec lea enCuits n'avaient pu plua 
d'esprit qu'eux. 

U disait que les discours bien compassés et parlhi- 
tement réguliers ressemblent aux piècea d'Alexan* 
dria ; qu'ila plaisanta l'coil et aont bien gravée comme 
eaa mo nna t ea* maia n*an valant naa mianx noitr 
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cela; il eompanit» au conlraire, aux quatre-drachmes 
d^Athènes les discours moins soignés , et disait que 
•*ils étaient grossiers et mal frappés , ils l'emportaient 
néanmoins dans la balance sur ceux qui étaient polis 
el limés arec soin. 

Un jour qu'Ariston^ son disciple, discourait sans ré- 
flexion, à tort et à travers, il lui dit : • Sans doute ton 
pèie t*a engendré dans un moment dlvresse. » Il ratait 
mssi surnommé le bavard ; car il était lui-même fort 
laeoDique. 

Il dinait un jour en compagnie d'un gourmand qui 
avait coutume de tout dévorer sans rien laisser aux 
autres ; au moment où l'on servit un gros poisson , 
Zenon le tira k lui et fit mine de le manger tout entier ; 
le gourmand le regarda tout étonné : • De quel oeil 
Cfois-tu donc, lui dit Zenon, que Ton voie ta gour* 
Diandise de cliaque jour, ai tu no peux une seule fois 
•UDporter la mienne? • 

Un jeune garçon faisait des questions au-dessus de 
ion Age ; il le conduisit devant un miroir, lui dit de se 
retarder, et lui denuinda ensuite s'il croyait que de 
pareilles questions convinssent k ce qu'il voyait. Une 
autre fois quelqu'un dit devant lui qu'en général U 
n'approuvait pas les doctrines d'Antistbène : Zenon 
lui du une maxime do Sophocle appropriée à la eir- 
oonsUnce, et lui demanda si, dans Antistbène, il ne 
troovaitrien debien : « Jenesais,dit^autra.~N'aa- 
to pas honte, reprit alors Zenon, d'étudier et de te 
nppeier ee qu'AntisIhéne peut avoir dit de mal , sans 
tlnquiéler de ee qu'il peut avoir dit de bien ? » 

Un autre lui disait qu'il trouvait les discours des 
pbiloaopbea fort laconiques i « Tu as raison , lépon- 
êH^l U fiuidrait même, s'il était posaibla, qu'ils 
t Jusqu'à korasyllabea*» 
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On reprochait à Pdiémon d'annoncer une question 
et d'en traiter une autre; Zenon reprit avec humeur: 
« A quel prix mettait-il ce qu'il vous donnait * ? » 

n disait qu'il faut dans la discussion avoir la voix 
bonne et la poitrine forte, comme lea comédiens, 
mais ne pas trop ouvrir la bouche comme font lea 
grands parleurs qui ne débitent que des bdaisea. D 
ajouUit que les bons orateurs doivent lessemUer aux 
bons ouvriers qui ne quittent pas leur travail pour ro> 
garder autour d'eux , et que les auditeurs de leur c6té 
doivent étro tellement attentifs qu'ils niaient paa le 
temps de fiure des remarques. 

Entendant un jeune homme bavarder outro mesoro , 
U lui dit : « Tes oroilles ont paasé dans ta langue. • 

Un beau garçon lui disait qu'à son avis le sage ne 
pouvait étro amoureux. « Alors, reprit-il, il n'y a 
rien do plus misérable que vousautrcs beaux garçons.» 

Il prétendait que la plupart des philosophes connais- 
sent bien l'ensemble des choses ', mais ignorent les 
petiu deuils de la pratique. Il citait souvent le bon 
mot du musicien Capliésius, qui, voyant un de ses 
disciples souiller à perte d'haleine , lui dit : • Le grand 
n'est pas le bien, maia le bien est grand. • 

Fatigué par un jeune liomme qui discutait avec une 
liberté déplacée , il lui dit : • Jeune hooune , je ne ta 
dirai pas ce que je pense. • 

Un jeune Rhodien, beau et riche, mais foK nul du 
reste , était venu se mettre au nombre de ses disciples ; 
Zenon ne voulant pas de lui , commença par le fiiire 
asseoir sur des bancs pleins de poussière ; il le relégua 
ensuite à la place dea pauvres pour le rebuter par le 

< L*«MtlgMMat de Mteee éiali greiaH. 
• le lli I tè |ih «OU etftk iWw. 
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eonUct de leurs haillons ; enfin il fil si bien qu*il sa 
débftirassa de lui. 

U disait que rien n*est plus déplacé que Torgueil , 
surtout chez les jeunes gens ; qu'il ne faut pas s'atta- 
cher à retenir les mots et les phrases d'un discours » 
niais s'appliquer à en pénétrer le sens et à en saisir la 
portée, au lieu de l'avaler comme un bouillon ou 
quelque autre aliment. Il recommandait aux Jeunes 
gens la plus scrupuleuse réserve dans leur démarche, 
leur extérieur, leur habillement, et ciUiit souvent ces 
irers d'Euripide sur Capanée : 

Il élaU rkhe et pourUnt U ne foiisU nullement parade de sa 
fertmiei II tt'éUlt|isi plus aer que le dernier des pauvres. 

n avait pour maxime qne rien ne rend moins propre 
mx sciences que la poésie , et que la chose dont nous 
•ommes le plus pauvres est le temps. On lui demandait 
eo que c'est qu'un ami : « Un autre moi-même, » dit-il. 

Un esclave qu'il fouettait pour l'avoir volé lui dit : 
m II éUtt dans ma destinée de voler.— Et d'être baUu, • 

ajouta Zenon. 

Il disait que h lieauté est la fleur de la voix, ou, 
aelon d'autres, que la voix est la fleur de la beauté. 
Yojant l'esclave d'un de ses amis tout meurtri de 
eotips , il dit k ce dernier : « J'aperçois les traces de U 
eolèie. » Une feutre fois il s'écria, h la vue d'un homme 
parfumé : « Quel est celui-ci qui sent la femme? • 

Denys le transfuge lui demandait pourquoi il était 
le seul à qui il n'adressât jamais de réprimande : 
• Cest, répondit-il , que je n'ai pas bonne opinion de 
toi.» 

Entendant un jeune garçon débiter des fadaises , il 
lui dit : • Nous avons deux oreilles et une seule bou- 
dMi pour écouter beaucoup et parler peu. » 
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Dans un repas auquel assistaient les envoyés de 
Ptolémée désireux de faire à leur roi un rapport sur 
son compte, il garda un silence absolu ; ils lui en de- 
mandèrent la raison : « C'est, répond! tril, pour que 
vous rapporties au roi qu'il y a ici quelqu'un qui sait 
se taire. » 

On lui demandait comment il en agirait avec un 
homme qui lui dirait des injures, il répondit : 
« Comme avec un envoyé que l'on congédie sans ré- 
ponse. » 

Apollonius de Tyr raconte que Cratès l'ayant 
tiré par son manteau pour l'arracher aux leçons de 
Stilpon, il lui dit : • Cratès, les philosophes ne se 
bissent prendre que par l'oreille ; prends-moi dono 
par là et persuade-moi; si, au contraire, tu me fais 
violence, je serai présent de corps auprès de toi, 
mais mon esprit sont chez Stilpon. • 

Nous savons par llippol)olus qu'il suivit aussi les 
leçons de Diodore et étudia auprès de lui la diale<y 
tique. Il était déjà fort hahilo lorsqu'il s'atUcha k Po* 
lémon ; aussi assure-t-on que Polémon lui adressa 
un jour cette apostrophe : « Je te vois, Zenon ; tu t'es 
échappé du jarflin des M/*gari(|ues pour venir déro- 
ber nos doctrines que tu habilles ensuite à la phéni* 
cienne. » Un dialecticien lui ayant montré sept modes 
d'argumentation dans le sophisme appelé le moU^ 
iimneur , il lui demanda combien il voulait être payé : 
• Cent drachmes , » dit l'autre. Zenon lui en donna 
deux cents, Unt il était avide d'apprendre. Il est le 
premier , dit-on , qui ait employé le mot denotr et yfylf . fêJ 
écrit sur ce sujet. Il transposait ainsi deux vers bien 
connus d'Hésiode : 

Celul-lk est le Beuieur qui prend peur gnide les saïas leçaas 
d'unoultrei 
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XML •molle celui qui epprofoodil teul par lol-néiM *• 

En effel, il prétendail qu'il vaut mieux aavoir écou* 
ter de bonnes leçons et en profiter que de devoir 
tout à ÊtÊ propres réflexions , parce que , dans le dei^ 
nier cas, on ne fait preuve que d'intelligence , et 
qu'en se montrant docile aux leçons d'un autre » on 
joint la pratique à l'intelligence. 

On lui demandait pourquoi , grave comme il était, 
il s'égayait dans un repas : « L^ lupins sont amers , 
dit- il, et cependant ils s'adoucissent dans l'eau.» 
Bécaton rapporte également au second livre des Chrie$ 
qu'il sa relâchait de sa gravité dans ces sortes de réu- 
nions. Il disait que mieux vaut pécher par les pieds 
que par la langue. « Le bien , disait^il encore , se fait 
peu à peu, et cependant ce n'est pas peu de chose ; • 
pensée que d'autres attribuent à Socrate. H était 
aussi sobre que simple dans ses goûts ; jamais il ne 
mangeait de choses cuites; un manteau léger était 
son seul vêtement; c'est ce qui a fait dire de lui : 

RI les rlpteun de lliiver, ni les pluies conUnuelles, al Tar- 
devr éû soleil . al les souffrances de le aislsdie ne pureot le 
v a incre I todifféreat sus fêles qui charment le mulUlude ', U 
peanaivatt aalt et jour les profoades éludes. 

Les comiques n'ont pas vu que leurs sarcasmes 
loomaient à sa louange ; voici par exemple ce que dit 
PhilémoQ dans le drame intitulé tei Phitoscphes : 

n pfédM uae pUleseplile d'ua aeavesa geare s U easelfae h 

• HMedesfsH dit t • CM-là et! le aMOIeur qui epprafeodll lout 
par l ulila n t fient eneulle cdal qui m lal«e suMer per ke safse 
lissas Cunnultie.» 

* lesalelalefead^nisacleaBHauierttie^lfetuKiievfNipll- 
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T»ltt « nottriHaw, pour boliioo . d« l'eâu. • *'^' 

D'âulTM attribaeat cnrenk Po«'dippiu. Sa tan- 
pennée était même devenaa proverbiala; aiiui oo 
*8ait : .Plu. Mbra que Zénoa le pbilotopba. . Po- 
ndoniua dit aussi dans Ut Diportit : 

W» itm duraal U m «oatra plin lobre ^lU Z4aoa. 

En effist.sa tempérance, son honnêteté, disons 
plus , son bonheur même n'ont jamais été égalés : car 
II mourut à l'âge de quat^e-»ingt-dix.hui^ans. sans 
aTwr eu jamais ni roahMlie ni infirmités. Toutefbia 
rersée prétend, dans les Entretient moraux, qu'U 
mourut dans sa soixante-dourième année, et qu'a 
était wnu à Athènes à l'âge de vingt^leux ans. Il aialt 

d Apollonius. Void comment U mourut : en sortant 

JV»".*^ . ".«onb» «t se cassa un doigt; ftappao* 
jlMs^to terra de la maio. il praoooct oa fSda 

Me Tolci{ pourquoi ■'appelloMur 

et aossit4t il s'étrangU lui-même. Les Athéniens l'en- 
•etelirent sur le Céramique, et. pour nndie hom- 
mage à sa vertu, ils Brent, en son honneur, le décret 

fSiJT'u'"^ P^. Antipater de Sidoo fit pour 
loi répitapbe suivante : 

^JiVa^ ""^^ <*• ««>A>te le atoldea, dl». 
«pie de IMofèoe : 
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IMprifaal «ne Taina ricbena , lu ai apprit k rbomma l'art da 
•a Mifllre I lui-même; 6 Zenon, loi dont noua admirant la 
firottt TénéraMe} auteur de màlet entelf^emenlt» lu at fondé 
par ton génie une doeirine mère de la flëre Indéiiendance. La 
nénlcie ett la patrie. Eli qu'importer Cadmutauitl était Phé» 
et c'ett I lui que la Grèce a dû récriture. 



L'épipiiminatisto Àthénéo a célébré lea atoldens 
en général » dana Ica vers auivanta : 

niuttret philotophet tloTcient , toui qui avei gravé dant tm 
Vfret taerés les plut puret maximet, tout avex raiton de dire 
^ve la Tertu ett le teul liien de l'Ame t car elle ett la toute gar* 
tienne de la vie det hommet et det ciléa. S'il en ett d'aulret 
^ prennent pour fin tet plaitirt du corpt » une teule det QUei 
4ê néoMlro a pu le leur penuader • 

Votd eomment j'ai moi-niénie raconté In mort de 
Xénon, dana mon recueil de vert mêlés s 

Xénon do Olium mourut, dit-on, accablé de ▼lelllettot on 
aaauffo anail qu'il te laltta périr de foimt d'aulret prétendent 
fut • tTélant blette en tombant. Il ftappa la terre de la main 
ol tTécrta t it Tient do moi-même i pourquoi, pourquoi m'ap» 
penet4n* 

En eUbti on le fait mourir aussi de cette manière. 
Toilà tout ce qui concerne sa mort. Démétrius de 
Ibgnésie rapporte « dans les Momangmei , que Moa- 
sée, père de Zenon , venant aouvcnt à Athènes pour 
non négoce, en rapportait à son Ms encore enfant, 
QM foule d'ouvroRcs des philosophes socratiques, et 
que Zenon s'était déjà rendu célèbre dans sa patrie, 
lorsqn'U vint à Athènes , où il s'attacha à Cratès. Il 
Mnll, d'après le mémo auteur, que Zenon indiquait 
rénoncintion dnira comme remède à l'erreur. Il ju- 
niif dilHMi, par le csprier, comme Socrnia par le 
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tique, ont adressé à Zenon de nombreuses critiquet ; 
)iM l'accusent premièrement d'avoir dit, au commen* ,_ » 

cément de la République, que rinstruction est \na^/^\r»U^r^^ 
tile; en second lieu, d'avoir avancé que tous ceus ' 

qui no sont pas vertueux sont ennemis, esclaves, 
étrangers entre eux , sans excepter les parents à l'é* 
gard des entants , les frères et les proches les uns à 
regard des autres. Ils lui reprochent encore d'avoir 
dit, dans \a République, que la qualité de citoyen, 
d'ami, de parent, d'homme libre, n'appartient qu'au 
sage; de sorte que les stoïciens sont ennemis de 
leurs parents et de leurs enfants, si ceux-d ne aoni 
pas philosophes. Un autre grief est d avoir consacré 
deux cents lignes de la République à justifier la com- 
munauté des femmes et d*avoir proscrit des villes les 
temples, les tribunaux et les gymnases. Zenon dit 
également que l'argent n'est utile ni pour les échangea 
ni pour les voyages; enfin il demande que les femmes 
et les hommes portent le mémo vêtement et ne lais- 
sent à nu aucune partie de leur corpa. Quant à la itf- 
publique de Zenon , l'aulhentidté de cet ouvrage est 
attestée par Clu^tippe dans la République. Zenon a 
aussi traité des enibrastements amoureux au coni« 
mencemcnt de YArl d'Aimer et dans les Viiseriaiiimi. 

Tdies sont en résumé les critiqties qu'adressent à 
Zenon Cassita et le rhéteur Isidore de Pergame. Ce 
dernier dit aussi qu'Aihénodore , conservateur de la 
bibliotlièque do Pergame, avait retranché des ouvrages 
stoïciens tous les passages qui donnaient prise à la 
critique ; mais que plus tard la fraude fut découvertOt 
au grand danger d'Atbénodore , et qu'on rétablit lea 
pasMges» Voila pour ce qui regarde les censures adrea* 
séesaZénon. 

Il y a eu hait Zenon : le premier était d'fiée; ooaa 
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en parierons par la suite. Le second est celui dont il 
est id question. Le troisième , né à Rhodes , a laissé 
rbistoire de sa patrie en un volume. Le quatrième est 
un historien ; on lui doit un récit de l'expédition do 
Pyrrhus en Italie et en Sicile , ainsi qu'un abrégé de 
l'histoire des Romains et des Carthaginois. Le cin* 
quiime, disciple de Chrysippe , a peu écrit; mais il a 
eu un grand nombre de disciples. Le sixième est un 
médecin dé l'école d'IIérophile , homme d'un esprit 
distingué, mats médiocre écrivain. Le septième est 
un grammairien auteur d'épigrammes et de quelques 
autres ouvrages. Le huitième, néi Sidon, est un phi- 
losophe épicurien aussi élégant écrivain qu'habile pen- 
seur. 

Zenon eut un grand nombre de disciples ; voici les 
plus illustres : Perséo de Citium, flis de Démétrius, 
ami de Kénon selon quelques auteurs, son esclave sui- 
vant d'autres, et l'un des scribes que lui avait envoyés 
Antigone. Ce prince le chargea de l'éducation de son 
fils llalcyon ; voulant un jour l'éprouver, il lui fit don- 
ner la fausse nouvelle que les ennemis avaient ravagé 
ses terres ; et comme Persée en témoignait de la tris- 
tesse, il lui dit : « Tu vois donc bien que la richesse 
n'est pas chose indifférente. » On lui attribue les ou- 
vrages suivants : de la Royauté, Gouvernement de La- 
cédémone; du Mariage; de l'Impiété; Thyeste; de 
TAmour; Exhortations; Dissertations; Chries; Com- 
mentaires ; sur les Lois do Platon, sept livres. 

Viennent ensuite : Àriston de Chio, (ils do Miltiade, 
auteur de la doctrine de l'indifférence ; Ilérillus do 
Carthage, qui assigne à l'homme la science pour fin. 
Denysd'lléradée, surnommé le Transfuge, parce qu'il 
passa à la doctrine du plaisir , un violent mal d'yeux 
loi ayant appris que la douleur n*est pas chose indif- 
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férente; Sphérus de Bosphore; Cltenlhe d'Assos, fils 
de Phanias et successeur do Zenon. Ce dernier le com- 
parait à ces tablettes trop dures qui ne reçoivent que 
diflficilemenf l'empreinte, mais qui la conservent long- 
temps. Après la mort de Zenon, Sphérus suivit les le- 
çons de Cléantho; je reviendrai sur lui dans la Vie de 
ce dernier philosophe. 

Au nombre des disciples do Zenon , Hippobotus 
place encore Philonidès de Thèbes, Callippus de Co- 
rinthe, Posidonius d'Alexandrie, Athénodore de Soles 
et Zenon de Sidon. 

J'ai cru à propos de joindre à la Vie de Zenon une 
exposition générale de la doctrine stoïcienne , dont 
il est le fondateur. Il a lui-même consigné ses opi- 
nions dans de nombreux ouvrages, supérieurs à ceux 
de tous les autres stoïciens, et dont j'ai précédemment 
donné le catalogue. Voici maintenant les doctrines 
communes à toute son école; je les exposerai sommai- 
rement, à mon ordinaire. 

Les stoïciens divisent la philosophie en trois parties : 
physique , morale et logique. Zenon de Citium a le 
premier proposé cette division dans sa Logique, et elle 
a été reproduite par Chrysippo dans le premier livre 
do la Loffique et dans lo premier de la Physique; par 
Apollodore; parËphélus dans Vlntrodueiim aux doq* 
mes; par Eudromus dans les Éléments de morale; 
enfin par Diogène de Babylone et Posidonius. Apol- 
lodore donne à ces parties le nom de lieux; Chrysippe 
et Eudromus celui A' espèces; d'autres les appellent 
genres. Ils comparent la philosophie à un animal dans 
lequel la logique est représentée par les os et les 
nerfs, la physique par les chairs, la morale par l'Ame. 
Us la comparent aussi à.un œuf : la coque est la lo« 

gique, ce qui vient ensuite est hi morale, le centre est 
Il 7 
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la physique ; ou bien encore à un champ fertile : la 
baie qui l'entoure est la logic|ue , les fruits sont la 
morale» la terre ou les arbres représentent la phy- 
sique. Enfin ils la rcprésenlcnt sous Temblème dune 
ville bien bâtie et sagement gouvernée. Quelques-uns 
d'entre eux prétendent qu'il n'y a aucune priorité 
entre ces diverses parties , qu'elles ne peuvent être 
séparées Tune de l'autre ; et par suite ils les traitent 
aimulUinément. D'autres assignent la première place 
à la logique, la seconde à la physique, et la troisième 
à la uioralo : de ce nombio est Xûnon dans la Ij^gique, 
ainsi que Chrysi|>pe, Archédénius et Eudromus. Dio- 
gène de Ptolémaïs commence iMir la morale ; ApoUo- 
dore la met eu seconde ligne. Panélius et Posidonius 
commencent par la phy8i(|U0| ainsi que l'atteste Pha- 
nias, ami de ce dernier filiilosophe, au premier livre des 
Enireiiens de Posidanius. Cléanlhe admet six parties : 
dialectique, rhétorique, morale, politique, physique 
et théologie. D'autres prétendent que ce ne sont pas 
là des divisions de l'intelligence, mais seulement do 
la philosophie* : de ce nombre est Zenon do Tarse. 

11 y en a qui subdivisent la logique en deux sciences 
distinctes, la rhétorique et la dialectique ; plusieurs 
même ajoutent deux autres parties à celles-là : une 
science de la définition et une autre qui a pour objet 
les divers critérium du vrai. Quelques-uns enfin sup- 
priment la science de la définition, sous prétexte que 
Tobjet des règles et des divers critérium est la décou* 
verte de la vérité — car c'est dans cette partie qu'ils 
expliquent les diflérences des représentations ' *— et 

* CcH-i-dire que rintelllgcnee cft une» naît que cUotTéUide 11 
fMit ta dlrlier et réludler lucccssIveDient 

• GTcH-A-dire les conlridlcUens apparentes qiM préientent kl 
dooaées de nos diverses fscaltèi. 
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que d'un autre cAté la science des définitions a éga- 
lement pour objet la découverte du vrai , puisque 
nous ne connaissons les choses que par l'intermé- 
diaire des idées. 

La rhétorique, disent-ils, est l'art de bien dire 
dans une exposition suivie; la dialectique, l'art de 
raisonner juste dans la discussion. De là vient qu'ils 
définissent encore la dialectique : la science du vrai, 
du faux et de ce qui n'a ni l'un ni l'antre do ces deux 
caractères. La rhétorique comprend trois genres : dé- 
libératif, judiciaire et démonstratif. Les parties de la 
rhétorique sont l'invention, l'éloculion, la disposi- 
tion et l'action; celles du discours sont l'exorde, la 
narration , la réfutation et la péroraison. 

La dialectique se divise on doux parties , dont l'une 
a pour objet les choses signifiées, l'autre l'expression. 
La première comprend les représentations* et tout 
ce qui s'y rattache, énonciations simples', énoncia- 
tions parfaites , attributs, propositions directes et in- 
directes, etc.; les genres, les espèces, les raisonne- 
ments, les tropes, les syllogismes, les sophismes qui 
portent sur les mots et sur les choses , entre autres 
ceux qu'on nomme le menteur, le véridique^ len^a- 
iif, le iorile, et d'autres semblables, V imparfait, 
Vinsolubh, le concluant^ le voilé, le cornu, le per- 
sonne, le moissonneur. Dans la seconde partie de la 
dialectique, celle quia pour objet l'expression, ils 
traitent du langage écrit, des diverses parties du dis- 
cours, du solécisme et du barbarisme, des locutions 
j[)oétiques, de l'amphibologie, du chant et de la mu- 

* L'Idée. 
^ ' Il explique plin loin en quoi eonstste^l'énonelatlon simple et 
renonciation parfaite, €*esi4-dlre celle qui renferme un Jugement 
L*énonclailon simple esc ridée sans amrmatloa ni négation. 
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«que; quelques-uns y joignenl la définition, la divi- 
sion el la diction. 

La syllogistlque a, suivant euX| une hante impor- 
tance : en nous faisant connaîtra quelles sont les 
choses susceptibles do démonstration , elle contribue 
beaucoup à régler nos jugements ; Tarrangement et 
la mémoire donnent ensuite un caractère scienti- 
fique à nos connaissances. Ils définissent le raisonne- 
ment : un composé de Icmmes et do conclusion ; le 
ayllogisroe : un raisonnement démonstratif composé 
des mentes éléments ; la démonstration : un procédé 
par lequel on va do ce qui est plus connu à ce qui 
l'est moins. La représentation ou idée est une impres» 
sion faite sur ràmo et analogue à Temprointe d'un 
cachet sur la dre; elle est ou cataleptiquo ou acata- 
kpCique. La représentation cataleptiquo, critérium 
de Texistence des choses , est celle qui , produite par 
an objet réel , est en même temps conforme à cet 
olget. La représentation acatalepUque est celle qui 
ne porta pas sur un objet réel, ou qui, portant sur 
on objet réel, n'y est pas conforme, représentation 
ngne et mal dessinée. 

La dialectique est nécessaire; elle est une vertu* 
el die comprend elle-même plusieurs autres ver- 
tus phis particulières, par exemple, la ciroonspeo- 
tfam dans le jugement, qui consiste à savoir quand il 
fiut accorder ou refuser son assentiment; la résis- 
tance à hi vraisemblance , vertu qui nous met en 
garde contre les fausses apparences; hi ténacité dans 
h conviction, qoi nous empêche de passer d'un prio» 
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dpe à un autre; enfin, la rectitude de vues, dispo- 
sition de l'esprit à se porter toujours vers le vrai dans 
ses aperceptions. Ils définissent la science : une aper- 
ception sûre, ou une disposition de rintclligcnce à 
ne jamais dévier de la vérité dans Taperception. Ils 
ajoutent que, sans le secours de la dialectique, le 
aage ne peut être assuré que sa raison ne faillira pas: 
car c'est die qui nous fait discerner ce qui est vrai 
ou taux et éclairdr ce qui n'est que proliable; elle 
seule enfin nous enseigne à interroger et à répondre 
convenablement. Ils prétendent aussi que la légèreté 
dans les jugements réagit sur la pratique, et que du 
désordre de la pensée il ne peut résulter que trouble 
et inconséquence dans la conduite; que le sage, au 
contraire, a tout à la fois de hi pénétration, de la 
finesse et un raisonnement sûr; car bien raisonner, 
penser juste d'une part, de l'autre traiter convena- 
blement un sujet donné, bien répondre k une ques- 
tion, tout cela est le fruit des mêmes habitudes, de 
cdies que l'on puise ilans l'étude de la dialectique. 

Tdles sont en résumé leun opinions sur la lo- 
gique. Joignons-y qudques détails particuliera sur 
leur sdence introductrice, et citons les peroles 
mêmes de Diodes de Magnésie; il s'exprime ainsi 
dans l'Excursion de$ PhitoMopheâ ; • Les stoïciens 
traitent en premier lieu de la représentation et de la 
sensation , parce que le critérium , ce par quoi nous 
connaissons hi vérité des choses, est un mode de la 
représentation , et aussi parce que le jugement qui 
exprime la croyance, l'aperception , la notion , juge- 
ment qui précède tous les autres , ne peut s'accom- 
plir sans la représentation. En eflet, ce qui précède 
dans les phénomènes internes, c'est la représenta- 
tion; vient ensuite la pensée, dont le propre est d'ex* 
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primer les impressions qui ri^sulient do la représon* 
taUoD et de les rendre sensibles par la parole. • 

La représentation difR^ro do l'image : Timago est 
une eonception de rintelligcnco , telle que celles 
qui se produisent dans le sommeil ; la représentation 
est une impression faite sur TÂme « et par là il faut 
entendre une simple affection « comme le dit Qiry- 
tippe dans le dixième livre du traité de VAme; car 
en ne peut admettre que Timpression ressemble à 
l'empreinte d'un cachet, puisqu'il est impossible do 
eoncevoir qu'il y ait eu en môme temps plusieurs 
empreintes superposées en un môme point. La repré- 
tentation vraie est celle qui , produite par un objet 
féel, est gravée, empreinte, imprimée dans l'esprit do 
telle sorte qu'elle ne puisse être produite également 
par un objet non réel. Parmi les représentations, les 
unes sont sensibles , les autres non : sensibles celles 
qui nous sont fournies par un ou plusieurs sens; 
non sensibles celles qui émanent directement de la 
pensée , par exemple celles qui portent sur les choses 
immatérielles et sur tous les objeU qu'embrasse la 
raison. Les représentations sensibles sont profluitea 
par un objet réel qui s'impose k l'intelligence et force 
son acquiescement; toutefois il y a aussi des repré- 
sentations purement apparentes, des ombres, qui 
ressemblent k celles produites par des objeU réels. 

Les représentations se divisent encore en ration* 
nelles et irrationnelles : rationnelles , celles des ani- 
maux raisonnables; irrationnelles, celles des êtres 
dépourvus do raison. Les représentations rationnelles 
sont les pensées ; les autres n'ont pas de nom particu- 
lier. Us les distinguent aussi en artistiqueà et non ar- 
tiatiques; on effet, une inuigo est vue tout autrement 
per un artiste que par celui qui no Test pas. 
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Par sensation , les stoïciens entendent soit une es- 
pace de souflle qui va de hi partie régulatrice de 
l'Ame aux sons, soit la perception sensible, soit enOn 
la disposition organique, qui, chez quelques indivi- 
dus, est faible et vicieuse. Ils appellent aussi sensation 
rexercico mémo des sens. Suivant eux , nous devons 
k la sensation les perceptions do blane, de noir, de 
doux , do rude ; k la raison , les notions qui résultent 
d'une dénu>nstratlon ; par exemple , celles qui ont 
pour objet l'existonco des dieux et leur providence. 
Toutes nos pensées sont formées ou par une aper» 
ception directe, ou par similitude, par analogie, par 
transposition , par composition , par opposition : par 
une aperception directe, les données des sens; par 
similitude, celles qui ont pour point do départ un 
objet présent; c'est ainsi qu'on songe k Socrate en 
voyant son image; par analogie, toutes les fois que 
Ton conçoit un objet plus grand ou plus petit que hi 
réalité; telles sont les idées do Titye, de cyclopo, de 
pygméo; c'est aussi par analogie quo nous concevons 
le centre de la terre , en hi comparant k une sphère 
plus petite. Par transposition , nous imaginons des 
yeux dans U poitrine; par composition, nous for- 
mons l'idée de centaure; par opposition, nous son- 
geons k la mort. On pense encore par translation aux 
choses quo l'on a dites autrefois, et au lieu; on songe 
naturellement au juste et au bien ; onfln on conçoit 
par privation un homme sans mains. Toiles sont leurs 
doctrines sur la représentation , la sensation et U 
pensée. 

Pour eux le critérium do hi vérité est la représen- 
tation catalcptiiiuo , c'est*k-dire celle qui émane d'un 
objet réel ; telle est du moins l'opinion de Chrysippe 
dans le doutième livre de la PAyHgutf , ainsi que d'An* 
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lintter et d'Apollodore. Boéthus tdmot un plus grtnd 
nUbra do «rilcrium : rcntendcmcnt, les sens , les 
affections et la science. Chrysippo, en désaccord avec 
lol-mème sur ce point, donne pour cntcnum, dans 
le pwmier livw du HaiMmnmenl , U sensaUon et to 
!i5«olion. Par prénoUon 11 entend une conception 
ES des cLe. générales. Quelquej-uns d« 
Dius anciens stoïciens donnent pour cntenum du 
ïni la droite raison . par exemple Posidonius dans le 

mité du Critérium. ^««,««««. 

U plupart d'entre eux s'accordent * comnjwjcw 

rétndTdela dialectique par la partie rolaUve à l ex- 

««sskn. U wlx, suivant eux, est une percussion de 

mité de la Voix, une sensation propre à I ouïe. Chex 
l'animal la voix n'est que le retentissement de I air 
fappT*^ «ffort ' "»'« *« Ihoinmo elle est articu- 
lée^llc émane .le la pensée , suivant Diogène . et cite 
est complètement formée à l'Age de quatone ans. Les 
rtoldens considèrent aussi la voix comme un corps . 
telle est lopinon d'Archédémiis ilans le traité de la 
r*is, dAiilipalcr , enfin do Clirysippo au deuxième 
Hvre do la /'Ayw'yw. Le raisonnement sur lequel ite 
s'appuient est celui-d : tout ce qui agit est corps , et 
U vio^ agit en allant de ceux qui parlent à ceux qui 

U mol est, suivant Diogène , la wix articulée ; par 
exempleieifr. Le discours est la voix «P"^»»*^"»* 
idée et émanant de rinlclligenoe; ainsi : n/aiijaur* 
Le dialecte est une numière de s'exprimer empremle 
d*ttn caractère particulier aux Grecs et aux divers peu- 
pka ou bien une habitude locale de langage, anec- 
taBl certains earactèies spéciaux : ainsi le mot OA«tt« 
ji^uHUWitoaitiqufl.Ww dans le dialecte ionien. 



liNOII. 

Les éléments des mots sont les lettres, au nombre de 
vingt-quatre. Le mot kUre se prend dans trois sens : 
II exprime l'élément lui-même, le signe graphique et 
le nom, comme alpha. U y a sept voyelles «, t, f|, c , 
s, V, m; et six muettes, p, Yi J, », «t t. La voix dif- 
l%ro du nK>t , car on appelle voix un son quelconque, 
tandis que mot se dit seulement d'un son articiilé. Le 
mot difliro aussi du discours , en ce que le discours 
exprime toujours quelque chose , tandis que le mot 
peut n'avoir aucon sens , par exemple le nu>t BtUrt, 
Il y a également une différence entre dire et profé- 
rer : on proTbre on son ; on dit une chose , quand elle 
est susceptible d'être exprimée. 

Diogène, dans le traité de hi Vote, et Chrysippe 
distinguent cinq parties du discours : le nom, l'appel- 
lation , le verbe , la conjonction , l'article. Antipater y 
joint le qualiflcatif , dans le traité de V expression et 
des Choses exprimées. Diogène déOnit rappellation : 
une partie du discours qui exprime une qualité com- 
mune à plusieurs êtres, comme homme, cheval; le 
nom : une partie du discours exprimant une qualité 
particulière, ainsi Diogène, Soerate. Le verl)e est dé- 
Oni par Diogène : une partie du discours qui exprime 
un attribut non complexe ; d'autres le déOnissent : un 
élément indéclinable du discours, exprimant quelque 
chose qui s'ajoute à l'idée d'un ou do plusieurs objets, 
par exemple ,féerU Je parle. La conjonction est une 
partie Indéclinable du discours, qui unit diverses pro- 
positions. L'article est un élément déclinable qui sert 
à déterminer le genre et le nombre des noms; tela 
sontlesmotsi, 4,t<,st, «l,Ttf. 

Le discours doit avoir cinq qualités : l'hellénisme . 
U clarté, bi brièveté, la convenance et l'élégance. 
L'hellénisme est une diction pure» conforme aux lè- 
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gics (le Tart ol évitant toula tonrntiro viilgniro; la 
clarté conftisto k exprimer neltoinniit la pcnsén ; la 
brièveté k no rirn dire que ce qui est ni^cosi^nire pour 
liiîro coniprcnrlre la rliose en question ; In convenance 
M trouve ilans une rlirtion appropriée au sujet ; Télé- 
giiiice consiste h éviter la vulgarité. Au nombre deti 
vices du dis(!ours sont le barbarisme , locution con- 
Imire aux habitudes des firers bien élevés, et le so- 
lécisme, faute contre la syntaxe. Posidonîus, dans Vin- 
Irwlucthnau Ann^fijr^ définit Tex pression poétique : 
une locution alToctant une mesure, un rliythme, et 
éloiRnéo des habitudes de la prose ; ainsi il trouve le 
rhytbnio dans ces expressions : Im terra immemrei h 
divin êlher. Il déflnit la poésie : une phrase poétique 
qui exprime une pensée complète et renferme une 
imitation des choses divines et humaines. \a déHni- 
Uon est, suivant Antipaler, au premier livre des 1)6^ 
JlnUionM, une proposition analyticpie qui donne une 
Idée complète des choses. Chryslp|»e, dans le traité 
des fJefinifionM, la déduit : une explication. Li des- 
cription est un discours qui , par une vive peinture, 
nous place au milieu des objets, ou bien encore une 
définition plus simple , destinée h faire comprendre 
la valeur d'une autre déflniilon. Le genre est l'en- 
somblo de plusieurs idées étroitement liées entre 
elle»; tel est le genre animal, qui comprend tous les 
animaux particuliers. L'Idée est une conception do 
I inlelligence qui, sans être un objet réel ni une qua- 
lllé, parait cependant être l'un jst l'autre : ainsi , au 
moyen de l'idée, on se représente un cheval, quoi- 
qu'il no soit pas présent. 

rcspèco est ce qui est compris dans le genre : 
Ilionime, par exemple, est compris dans l'animal. Le 
ganro par excellence est celui qui n'est pas compris 



dans un autre : ainsi le genre élrûf Tespèce particu- 
lière est celle qui n'en renferme pas d'outrés, par 
exemple, Socraie. Diviser le genre, c'est le partager 
dans les espèces qu'il contient ; exemple : Parmi les 
animaux, len ut9s sont raisonnables, les aulres déiwnr* 
vus de raison. 

Il y a division par contrariété da/is le genre, 
lorsque les espèces qu'on en tire sont opposées entre 
elles à titre de contraires; par exemple, lorsque 
dans la division il entre une négation : Parmi les 
élres , les uns sont bons , les aulres non. La subdivision 
est la division dans la division : Parmi les êtres, les 
uns sont bons , les aulres non ; de ces derniers , tes uns 
sont mauvais, les antres indifférents. I^i distribution 
consiste, selon Crinis, à rapporter les divers élémenU 
du genre A certains chefs ou lieux particuliers; 
exemple : Parmi les biens, les uns ont rapjmt à rdme, 
les au très au corps. L'équivoque est une locution qui, 
en elle-même et par lu manière dont elle est pro- 
iioiicéo, exprime, chez le même peuple, deux choses 
dillérentes ou mémo un plus grand nonibro, de telle 
sorte que lu mémo phrase est susceptible de plu- 
sieurs iiiterprélulions : tels sont les mots «iXrjpU 
iriTTTwxi, qui signifient en même temps « la maison est 
tombée trois fois •• et « la joueuse de llùto est tombée. » 
Posidonius déflnit lu dialectique : la science du vrai, 
du faux et do ce qui n'est ni l'un ni l'autre. Elle a 
pour objet, suivant Chryslpix), les signes et les choses 
signifiées. 

Tels sont les objets que les stoïciens comprennent 
dans la théorie do l'expression. Dans la partie de la 
dialectique relative aux idées et aux choses signifiées, 
ils traitent des propcjsitions, des énonciations parfaites, 
des jugements, des syllogismes, des énonciations im^ 
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parfaitet, des attributs, du réginio dircci el indirect. Ils 
définissent rénoncitition : In manifoslntion flo la repré- 
sentation idéale. Kilo est ou complète ou incomplète; 
incomplète, lorsqu'elle ne donne pas un sens parfait, 
comme quanti on dit : écrit ;— dans ce cas, reste k con« 
naître le sujet;— complète, lorsqu'elle donne un sens 
parfait : Soerute écrit. Au nombre des énonciations 
imparbites ils placent les attributs, et parmi les énon* 
dations parfaites ils rangent les propositions, les 
syllogismes , les interrogations et les questions. L'at- 
tribut est ce qu'on affirme de quelque chose, ou 
bien, suivant la définition d'Appollodore , quelque 
diose que Ton adjoint k un ou plusieurs objets, ou 
encore une énondation imparfaite , construite avec 
un sujet au nominatif pour former une proposition. 

Ils distinguent des attributs complexes, comme lu»* 
Hpitr à iropen les rochers; des attributs adifs, pas- 
sib , neutres : actib , ceux qui sont composés d'un 
verbe actif, comme entend, voit, parle, et d'un ré* 
ginie k l'un des cas obliques; passtb, ceux qui sont 
construits avec le modo passif : Je suie entendu. Je 
nie tu; neutres, ceux qui n'appartiennent ni k l'une 
ni k rentre de ces deux dasses, comme penser, se 
promener. Les attributs réciproques sont ceux qui 
âflectent la forme du passif sans en emporter l'idAo ; 
Bs impliquent, au contraire , une adion , comme dans 
U s'est rasé; cdui qui est lasé est lui-même l'agent. 
Les cas obliques sont le génitif, le datif et l'accusatif. 

Le jugement peut se définir : ce qui est vrai ou 
bnx. Cbrysippe dans les D^nitions dialeetiques le 
définit : nne énondation complète, fournissant k die 
aenle nn sens pariait, aflfirmatif ou négatif : ainsi : It 
feâtjemr; Dkm se promène. Le nom de jugement vient 
de ee «pi'on juge que la chose est vrde ou busse; car 
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celui qui dit : // estjwr, parait juger qu'il est jour 
en eflet. S'il fait réellement jour, le jugement est 
vrai; dans le cas contraire, il est faux. Il y a une dif- 
férence entre jugement, interrogation, question, 
proposition impérative , proposition adjurative, im- 
précative, hypothétique, appcllative, et faux juge- 
ment. Il y a jugement lorsque nous énonçons une 
chose en affirmant qu'elle est vraie ou fausse. L'in- 
terrogation est une énonciation complète , comme le 
jugement, mais qui appdle une réponse; soit par 
exemple cette phrase ; Fait^tjaur f Cda n'ert ni vrd 
ni bux. Ainsi : tt/aitjour, voilk un jugement Fait^ 
Jourt c'est une Interrogation. La question est une 
proposition k huiuelle on ne peut pas répondre sim- 
plement par oui ou par non , comme k l'interrogation , 
mnb qui appdle une explication dans le genro de 
celle-d : It demeure à tel endroit. Il y a proposition 
impérative lorsqu'k renonciation se jdnt un ordre, 
comme: 
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proposition appcllative lorsque l'on nomme la chose k 
hquello on s'adresse; dnsi : 

lilintre Bis #Alr«f , roi te hoMMi, AssaMaiaoa. 



Le faux jugement est une proposition qui , tout en 
ayant l'apparence d'un jugement, perd ce caractira 
par l'adjonction et sous Tinfluence de qudque parti* 
cnle ; exemple : 



eit basa , MM ^Mlt. 
Comms ce bouvlsr resMiO»!* aux fils da Prisai. 

La propodtion dubitative dilitee du jugement en oe 
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qu'elle est toHJouri énoncée avec la forme du doute : 
U ckogrin et la vie ne sont-ih pas même chose ? Les 
ioterrogaiions, les questions et les autres propositions 
analogues ont pour caractère de n'être ni vraies ni 
busses I tandis que les jugements sont nécessairement 

vrais ou laui. 

Deux classes de jugements, suivant Chrysippei 
àrcbédémus, Atliénodore, Antipater etCrinis : juge- 
ments simples et non simples. Sont simples ceux qui 
renferment une énonciation positive et sans condi- 
lionnel, eomme : It/aiijour; ne le sont pas ceux dans 
lesquels il entre un conditionnel : S*il/aiijour; ou qui 
sont composés de plusieurs propositions : S'U fait 
iaur, Ufaii clair. Les jugemenU simples se divisent 
en énondatils» négatifs, privatifs, attributifs , définis 
61 indéfinis. A la classe opposée appartiennent les 
jugemenls conjonctid, adjonctifs, copulalifs, dis« 
jonctib , le jugement causal , augmenUtif , diminutif* 
Voieii par exemple, un jugement énonciatif : // ne 
faii pas Jour. Une des variétés de celte forme est le 
jugement surénonciatif qui contient la négation de la 
négation : ainsi : // ne/ail pas non jour ^ qui signifie : « Il 
bit jour. • Le jugement négatif se compose d'une par- 
ticule négative et d*un attribut : Personne ne se pro-^ 
wèène. Le jugement privatif est composé d'une parti- 
cule privative et d'une proposition ayant force do ju- 
gement : Cet homme esl inhumain. U jugement attri- 
butif consiste en un sujet au nominatif et un attribut : 
Dhn se promène. Le jugement défini est composé 
d'un pfonom démonstratif au nominatif et d'un attri- 
but : /< se promène. Le jugement indéfini est celui 
dans lequel il entre une ou plusieurs particules in- 
définies : Quelqu'un $e promène ; celui-là se remue. 

Hioi ceuiqui ne sont pas simples» le jugement 



timm. n 

conjonetif est, d'après la définition de Chrysippe, 
dans la Dialectique, et do Diogène dans VArt dialee^ 
tique , celui dans lequel entre la particule conjonc- 
tive si, indiquant que le second membre est la con- 
séquence du premier : S'il est Jour, Ufaii clair. Crinîs, 
dans r^rl dialectique, définit les jugements adjonc- 
tifs : ceux dans lesquels deux jugements distincts 
sont réunis par la particule conjonctive puisque : 
Puisqu'il fait Jour, il fait clair. Dans cet exemple la 
conjonction indique que le second membre.suit du 
premier et que le premier est vrai. Le jugement 
copulatif est celui dans lequel les divers membres 
sont réunis par quelque conjonction copulative : // 
fait Jour et il fait clair. Le jugement disjonctif ert 
celui dont les membres sont séparés par la particule 
disjonctive ou i II fait Jour ou il fait nuit. Cette par- 
ticule indique que l'une des propositions est busse. 
Le jugement causal est construit avec la conjonction 
parce que^ indiquant que le premier membre est 
cause par rapport au second : Parce qu'il fait Jour, it 
fait clair. Le jugement augmenutif est construit avec 
une particule aiigmentative intercalée entre les divers 
membres : // fait plus Jour que nuit. Le jugement 
diminutif est le contraire du précédent : Il fait moins 
nuit que jour. 

Les jugemonU sont opposés entre eux à titre de 
vrais et de faux, lorMju'ils sont contraires : n fait Jour; 
il ne fait pas jour. 

Un jugement conjonetif est vrai lomiue l'opposé 
du dernier terme est contradictoire au premier; par 
exemple: S*il fait Jour, il fait clair : ce jugement est 
vrai ; car . U proposition il ne fait pas clair, opposée 
au dernier terme , est contradictoire au premier U 
fait Jour. Ce même jugeaient est bux, lonque l'op- 
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posé du dernier terme n'est pas contradictoire au 
premier; exemple : S'il fait Jour, Dim se promène. 
La proposition Dion ne se promène pat , n'est pas 
contradictoire k il fait Jour. 

Le jugement adjonctif est Trai lorsque, partant 
d'une proposition Traie » il aboutit à une autre qui 
suit logiquement de la première : Puisqu'il fait Jour, 
le soleil est au-dessus de la terre; il est faux lorsqu'il 
part d'un principe faux » ou que la conclusion ne suit 
pas du principe ; par exemple , si l'on disait pondant 
le jour : Puisqu'il fait nuit, Dion se promène. 

Le jugement causal est Trai lorsque , partant d'une 
proposition Traie « il aboutit à une autre qui en est la 
conséquence, sans que pour cela la première puisse 
sulTre de la dernière ; ainsi , dans ce jugement : Parée 
qu'il fait Jour, il fait clair, de ce qu'il fait jour, il 
suit bien en effet qu'il fait clair; mais, de ce qu'il 
bit dair , il ne suit pas qu'il fasse jour. Le jugement 
causal est faux lorsque le premier terme est faux ou 
que le seeond n'est pas la conséquence du premier, 
ou bien encore lorsque le premier est la conséquence* 
du dernier ; exemple : Parée qu'il fait nuit , Dion se 
ffomèné^» 

Le jugement spécieux est celui qui séduit par une 
apparence do Térité ; par exemple : Si une chose a 
donné le Jour à une autre, elle en est la mire. Ce 
jugement est faux, car l'oiseau n'est pas la mère de 
l'œuf; il y a encore des jugements possibles et im- 
possibles t nécessaires et contingents : possibles, ceux 
qui énoncent un fait qui peut être Trai en lui-même, 
et dont la réalité n'est démentie par aucune raison 
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externe; par exemple : Diodes est vivant; impos- 
sibles, ceux qui ne peuvent en aucune façon être 
Trais, comme la terre vole. Le jugement nécessaire 
est celui qui , non-seulement est Trai , mais qui ne 
peut môme pas être faux , ou bien qui , susceptible de 
fausseté en lui-même , ne peut cependant pas être 
faux grâce à des raisons externes ; par. exemple : la 
vertu est utile. Le jugement contingent est vrai, sans 
que pourtant aucune raison externe s'oppose k ce 
qu'il soit faux : Dion se promène. On appelle vraisem- 
blables ceux qui réunissent le plus grand nombre de 
probabilités , comme : Je vivrai demain. 

Resterait k indiquer encore diverses espèces de ju- 
gement, k parler de la transformation d'une propo- 
sition vraie en une fausse, de la couTersion; mais 
nous en traiterons ailleurs plus au long. 

Le raisonnement, dit Crinis, est composé d'un ou 
de plusieurs lemmes*, d'une assomption* et d'une 
conclusion; exemple : S'il fait Jour , il fait clair i or 
il fait Jour; donc il fait clair. 

Lemme : S'il fait Jour, il fait clair; 

Assomption : tï fait Jour; 

Conclusion : donc il fait clair. 

Le trope est le raisonnement réduit k la forme lo- 
gique : Si le premier est vrai, le second l'est aussi; 
or le premier est vrai, donc le second. 

Le logotrope est un composé du raisonnement et 
du trope : 5î Platon vit, Platon respire; or, le pre^ 
mier est vrai, donc le second. Le logotrope a pour 
objet d'éviter, dans les raisonnements trop longs, la 
répétition de l'assomption et de la conclusion , en y 
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que la terra existe ; mais du vrai ne suit pas lo faux ; 
car de oe que la terra existe , il ne suit pas qu'elle 
vole. 

Ib distinguent enoora des raisonnemenls insolubles 
auxquels ils donnent divers noms : le eauf>eri , le co- 
eké, le saHie, lo cornu, le personne. Voici un exemple 
du couvert*: Deux n'est pas vn petit nombre, trois 
pus dmmntage; par la tnéme raison quatre n'est pas 
im petit nombre , et ainsi Jusqu'à dix; mais deux est 
mn petit nombre , donc dix l'est également. 

Lo personne CMi un raisonnement sous forme de pro- 
position conjonctive « composa de doux termes , l'un 
indéterminé » Tautra déterminé , et ayant assomplion 
H conclusion ; exemple : Si quelqu'un est iei^ il* n'est 
pas à tthodes. 

Telle est Timportence de la logique aux yeux des 
stoïciens qu'ils s'attechent par-dessus tout à établir 
que le sage doit nécessairement être dialecticien. C'est 
par l'intermédiaire de la logique , disent-ils , que nous 
connaissons tout ce qui concerne la physique et la 
morale ; c'est elle qui nous apprend h déterminer la 
valeur exacte des noms ; sans elle enfin on ne pourrait 
discoter les règles imposées aux actions ; car la vertu 
suppose deux conditions» la connaissance des choses 
d cdle des mots. Tels sont leurs principes relative* 
ment à la logique. 

Ha divisent dnsi la philosophie morale : des inclina- 
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tiens» des Uens et des maux» des passions» de la 
vertu » de U fin de l'homme » du premier mérite » des 
devoirs» des exhortations» art de dissuader. Telle est 
du moins la division adoptee par Chrysippe » ArchédA* 
mus, Zenon de Tarse» Apollodore»Diogèoe, Antipa- 
ter et Posidonius ; car Zenon de Citium et Qéanthe 
étant plus anciens» ont traité plus simplement ces 
matières et se sont plutôt attachés k diviser la logique 
et la physique. 

Les stoïciens prétendent que Ia,£regii(tDBJtendaoce 
de l'animal a pour objet sa propre conservation » et 
que 7!£s T'ôrigiiie Fa nature Ta intércmé k lui-même. 
Chrysippe dit en effet» dans le premier livra des Fins, 
que le premier désir de tout animal est de vivra et de 
se sentir vhrro; qu'il n'était pas possible que la natura 
le rendit indifférent k lui-même et étranger k toot 
sentiment personnel ; qu'elle a dû par conséquent dé- 
poser en lui l'amour de soi » et que c'est pour cela 
qu'il évite ce qui lui nuit et recherche ce qui est ap- 
proprié k sa natura. Quant k l'opinion adoptée par 
quelques philosophes » que te premier mouvement des 
aninmux les porte vers le plaisir, les stoïciens la com- 
battent comme erronée : le plaisir» disent-ils » n'est 
qu'un sentiment accessoira » si tant est qu'il y ait plai- 
sir lorsque la natura arrive k son but en cherchant 
d'elle-même et spontanément ce qui convient k sa 
constitution ; car les animaux s'épanouissent dans la 
Joie » fataleoMnt en qudqne sorte » de la même maniera 
que croissent les plantes; sous certains rapports bi 
natura n'a mis aucune diflërence entra les animaux et 
les plantes: elle gouverne» il est vrai» celles-ci sans 
la secours des penchante et des sentimento; mabnous 
anasi noua sommes plantes k quelques égards. Que ai 
l'animal a de plua lea penchante qui coocottrant k te 
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sobslituftiii ces formes abrégées : Le premier ett vrat^ 
ioHe te êecond. 

Parmi les raisonnemenls» les uns sont concluants , 
les autres non : ne sont pas concluants ceux dans les* 
queb l'opposé logique de la conclusion n'est pas en 
désaccord avec l'ensemble des prémisses; exemple : 
S'il/aiijour, Ufail clair; il fait jour, donc Dion se 
promène. Les raisonnements concluants sont de deux 
espèces, les uns appelés proprement concluants, du 
nom générique, les autres syllogistiqucs. Ces derniers 
sont ceux qui n'admettent pas de démonstration , ou 
qui, au moyen d'une ou de plusieurs propositions , 
eonduisont k une conclusion qui ne se démontre pas : 
Si Dion $e promène ^ Dion eut en mouvement. Les 
raisonnements concluants proprement dits, sont 
ceux dont la conclusion n'est pas syllogistique ; tel 
est celui-ci : // est faux qu'il fasse Jour et nuit en 
même temps; or il fait jour» donc il ne fait pas 
nuit. On appelle faux st/llogisme un raisonne* 
ment syllogistique en apparence et qui , à ce titre , 
appelle l'assentiment, sans pourtant être concluant: 
5/ Dion est un cheval, Dion est un animal; mais 
Dion n^ est pas un cheval, donc Dion n'est pas un ami" 
mai. On distingue encore des raisonnements vrais et 
fiiux : vrais ceux dont la conclusion se tire de prin- 
cipes vrais; faux ceux qui s'appuient sur quelque 
principe faux , ou dont la conclusion n'est pas légi- 
time : S'il fait Jour, U fait clair; or il fait Jour, 
dane Dion est vivant. Il y a aussi des raisonnements 
possibles et impossibles , nécessaires et non néces- 
saires; il en est qui sont appelés anapodictiques f 
parce qu'ils n'ont pas besoin de démonstration ; on 
varie sur leur nombre ; Chrysippe en compte cinq , 
qui servent de base k toute esptee de n^isoonement, 
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et qui sont empruntés aux raisonnements concluants 
proprement dits, aux raisonnements syllogistiqucs et 
aux tropes. 

La première espèce consiste simplement en un ju- 
gement conjonctif , dont le premier terme se répète 
pour former une sorte de proposition conjonctive et 
amener comme conclusion le dernier terme du juge- 
ment primitif : Si le premier est vrai, le second l'est 
aussi; or le premier est vrai, donc le second. Dans 
la seconde espèce , étant posée une proposition con- 
jonctive et le contraire du dernier terme, on en con- 
clut le contraire du premier : S'il fait Jour, il fait 
clair; mais il ne fait pas clair, donc il ne fait pas 
Jour. Dans ce raisonnement, eneflet, l'assomption 
est le contraire du dernier terme et la conclusion le 
contraire du premier. Dans la troisième espèce, étant 
donnée une proposition négative complexe, on part 
de l'und des idées exprimées dans la proposition pour 
nier le reste: Platon n^esipas mort et Platon vit; 
mais Platon est mort , donc Platon ne vil point. Dans 
les raisonnements anapodictiques de la quatrième 
espèce, étant donnée une proposition disjonctive et 
l'un dos termes de cette proposition , on en conclut 
le contraire de l'autre terme : Le premier ou le second 
sont vrais; mais le premier l'est, donc le second ne 
l'est pas. Dans la cinquième espèce , on pose une pro- 
position disjonctive et l'opposé de l'un des termes, et 
on en conclut l'autre terme : // fait Jour ou il fait 
nuit; or il ne fait pas nuit, donc il fait Jour. 

Le» stoïciens disent que du vrai suit le vrai ; ainsi 
de ce qu'il est jour il suit qu'il fait clair. Du faux suit 
le faux : s'il est feux qu'il soit nuit , il est faux que 
l'obscurité règne. Du faux on peut inférer le vrai ; par 
exemple de cette proposition : La terre vote, on infère . 



M MookNt M umn. t4V. th. oiap* i. 

diriger vers m fln propre, ches loi les ponchanto sont 
gotifcmés par In nature. Quant aux êtres inlelligcnto 
auxquels la nature plus bienTeillante a diiparti la rai« 
son t poureux.vivi« bteni vivre Mloa.la raison « c*est 
encore vivre selon la nature; caria raison en eux est 
raiîiste chargé de diriger les penchants*. C'est pour 
eela que Zenon dit dans le traité de la Nature humaine 
qu'on doit se proposer pour fln de vivre conrormé- 
ment k la nature^ ce qui revient à dire d'après 1^ lois 
de la vertu ; car la vertu est le but où nous pousse la 
iMiture. Ciéanthe s'exprime dé même dans le traité du 
Plaisir, ainsi que Posidonius et Ilécaton dans leurs 
traités des Fiim. Chrysippe dit aussi , dans le premier 
Ihrre des Fins, qu*il n'y a pas de différence entre 
vivre oonformément k la vertu et vivre d'après l'ex- 
périenoe du gouvernement de la nature ; car Qol£0 
natureAni>us.cst une partie.de la nature universelle. 
La fin de l'homme est donc de régler sa conduite sur 
la nature 9 c'est-ii-dire sur sa nature propre et sur la 
nature' universelle ; il doit s'abstenir de tout ce qu'in* 
terdit la loi commune , .qui n'est autre chose que la 
droite raison répandue dans tout l'univers , c'est-k-dire' 
Jupiter lui*méme , le chef, le gouverneur de tous les 
êtres. Ils ajoutent que la vertu, source du bonheur, 
cdie qui fait couler doucement la vie , consiste k 
jnettre dans toutes ses actions uqehmnonio parfaite 
•a*?® «L^oloAté. pcopre et cellcL3u'gouvernèUïlle 
l'univers. Diogène dit formellement que la fln de 
l'homme est de suivre toujours la raison dans le choix 
des actes conformes k la nature, et Archédémus, 
qii'ene consiste k vivre dans la pratique de tous les 
defoira. Cbrysippe, lorsqu'il dit qu'il faut régler sa 
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vie sur la nature, entend par Ik la nature universelle et 
la nature humaine en particulier. Mais Ciéanthe en- 
tend seulement qu'on doit régler sa vie sur la nature 
universelle, et non sur telle nature particulière. 

fjLyertUj disent encore les stoïciens, est une dispo» 
sition constante et toujours harmonique; ondoit 1^. 
rocherchcj pour elle-même, sans y étrp déterminé 
par lu crâinlo, par l'espérance ou par quelque motif 
extérieur. Kn die est le bonheur, w c'est elle qui 
produit dans l'Ame iharmonie d'une vie toujours d*ao- 
cbrd avec ello-roéme. Que si l'animal raisonnable lait 
fausse route , c'est qu'il se laisse égarer soit par les 
vaines apparences des choses extérieures, soit par les 
leçons de ceux qui renlourout ; car la nature ne noua 
suggère que de bonnes inspirations. 

Le mot vertu a divers sens : il exprime en général 
la perfection d'un objet, ceiie d'une statue par exem- 
-pie; il s'applique aussi tantôt à une chose non spccu* 
lalive, comme la santé; Unldi k une connaissance 
spéculative, la prudence. Ilécaton dit k ce sujet, dans 
le premier livre du traité des Vertus, que les vertus 
scicntiflqucs et spécubuives sont celles qui procèdent 
de l'observaUoo et de l'étude, comme la prudence et 
la justice ; et que les vertus non spéculatives, comme 
la santé et h force, ne sont qu'un résultat pratique des 
premières , une conséquence des vertus spéculatives; 
qu'ainsi , lorsque la spéculation nous a mis en posses» 
sion de U prudence , la santé s'y joint comme eoos^ 
quence et complément, de la même manière que de 
la construction d'une voûte résulte la solidité. Ou 
appelle ces dernières vertus non spécuUtives, parte 
qu'elles ne procèdent pas d'un acquiescement réfléchi 
de l'intelligence; qu'elles sont dérivées, accessoiree 
et se rencontrent même cbei les méchants : ainsi la 
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BBDté elle courage. Gomme preuve de la réalité de la 
Tcrtu, Posidoniua invoque» au premier livre de la 
Utn^e» les progrès qu'y ont faiU Socrato, Diogène et 
Antistbène; il éuMit la réalité du vice en disant qu'il 
est l'opposé do la vertu. 

La vertu peut s'enseigner d'après Clirysippe » dans 
le premier livre de la Fin, Cléanthe, Posidonius , dans 
les Exhortatiom, et Hécaton ; ce qui le prouve « c'est 
que de méchant on devient bon.Panétius admet deux 
espèces de vertu : vertu spéculative et vertu praUque ; 
d'autres distinguent des vertus logiques , physiques 
et morales ; Posidonius en admet quatre espèces , 
Cléantbe, Cbrysippe et Antipater un plus grand nom-- 
bie; ApoUophane n'en reconnaît qu'une seule, la 
prudence. Parmi les vertus « les unes sont premières, 
les autres dérivées ; vertus premières : la prudence^e - 
courage, ..la justicetlt^ tempérance. A celles-là sont 
Mibordonnées comme espèces particulières la grau- ' 
deurd*âme, la fcnneté de çaractè^^ la^patiençe, la 
(iéhétration , la sagâdtéT Imprudence est la science 
du bien , du mal et de ce qui n'a ni l'un ni l'autre de 
ces deux caractères. La justice est la science de ce que 
l'on doit rechercher ou fuir et de ce qui est indiffé- 
rent. La grandeur d'âme est une science qui nous 
dispose à nous mettre au-dessus de tous les accidents 
communs aux bons et aux méchants. La fermeté de 
caractère est une disposition à ne jamais abandonner 
la droite raison , ou l'habitude de ne point céder au 
plaisir. La patience est la connaissance des choses 
dans lesquelles il faut persévérer ou non, et de cellea 
qui sont indifférentes ; ou bien encore une habitude 
de l'àme conforme k cette connaissance. La pénétra- 
tkm est l'habitude de découvrir de prime abord ce 
qui est du devoir. La sagacité est une science qui con- 
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siste à démêler les actions utiles* et la meilleure ma- 
nière de les accomplir. 

Ils divisent également les vices en primitifs et dé- 
rivés. L'imprudence, la lâcheté, l'injustico, l'intem- 
pérance sont rangées parmi les vices primitifs; et dans 
la seconde classe rincontlnence, la faiblesse d'intelli- 
gence, le défaut de sagacité. En un mot ,. le vice con- 
siste pour eux dans l'ignorance des choses dont la 
science constitue la vertu. Le bien, pris d'une manière 
générale, est l'utile, aveccëtte distinction plus par- 
ticulière : ^d'ùhè part l'utile , de l'autre ce qui n'est 
pas contraire à l'utilité. Do là vient qu'ils considèrent 
la vertu et le bien qui en participe sous trois points 
de vtie différents : le bien dans la cause qui le produit, 
par exemple dans l'action vertueuse; leJrieojdansd'a- 
gent , c'est-à-dire dans l'homme de bien qui vit con- 
formément à la vertu ^.. 

Ils distinguent encore le bien proprement dit qu'ils 
définissent : la perfection dans la nature de Vitre rai- \ 
imnable en tant que raisonnable; c'est la vertu. En * 
second lieu, la conformité au bien, et sous ce titre ils 
comprennent les actions honnêtes et les hommes 

I Utilo a souvent chcx les ttoldens ]q sens de bon. 

* Le troisième exempte manque et les deux premiers paraissent 
mal choisis. Volcl un passage de Sextus Emplrkus (eoaire les 
Dûgnialiques^ I. X ) , qui peut servir à compléter et & recUfler Dio- 
gène de Laèrte : « Le bien dans un sens se dit do ce qui produit ou 
de co dont résulte Tullle; c'est là le bien par excellence, la vertu i 
car la vertu est comme la source de laquelle découle naturellement 
toute utilité. Dans un autre sens II se dit de ce qui est accidentelle* 
ment la cause de l'utilité ; sous ce point de vue on appelle bien non* 
seulement la vertu, mais aussi les actions qui y sont conformes; car 
elles sont accidentellement utiles. En troisième et dernier Ueu, oo 
appelle bien tout ce qui peut être utile, en comprenant sous cetio 
définition la vertu, les actions vertueuses, les amli, les homoMS . 
honnêtes , les dieux , etc. • 
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Tertueux. Troisièmement les accessoires du bien, lé 
plaisir « la joie et les autres sentiments analogues. De 
même pour le vice : d'abord le vice proprement dit : 
imprudence, lâcheté, injustice, etc.; puis la confor- 
mité au vice : actions vicieuses, hommes pervers; enfin 
les accessoires du vice : tristesse, chagrin, etc« 

Parmi les biens, les uns sont particuliers à Tàmey 
les autres extérieurs , d'autres ne sont ni propres à 
l'àme ni extérieurs. Biens de l'àme : la vertu et les ac- 
tions vertueuses ; biens extérieurs : une patrie hon- 
nête, un ami vertueux et le bonheur qui résulte de 
ces avantages ; biens qui ne sont ni propres à l'àme 
ni extérieurs : l'amour de soi et le soin de son propre 
bonheur. Réciproquement les maux de l'àme sont le 
vice et les actions vicieuses; les maux extérieurs sont 
une patrie méprisable , un ami vicieux et le malheur 
qui en résulte; les maux qui ne sont ni propres à l'àme 
ni extérieurs sont k haine de soi-même et un carac- 
tère malheureux. 

Ils distinguent encore le bien final , le bien ejUcient 
le bien efiicicnt et final. Bien eilicicnt : un ami et les 
avantages qu'il procure ; bien final : la fermeté, la force 
d'àme, bi liberté d'esprit, le contentement , la joie , la 
tranquillité et tous les actes conformes à la vertu . D'au- 
tres biens réunissent le double caractère de cause elQ- 
dente %t de fin ^; en tant qu'ils sont des causes produc- 
trices de bonheur, ce sont des biens efflcionts ; en tant 
qu'ils font eux-mêmes partie du bonheur et y entrent 
comme éléments intégrants, ils ont le caractère de fin. 
De même pour les vices : les uns sont tels à titre de fin ; 
las autres à titre de cause efficiente ; quelques-uns 
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réunissent ces deux caractères. Vice efficient : un en- 
nemi et le tort qu'il nous fait; vice final : la faiblesse 
d'esprit, le défaut d'énergie, la servilité, la tristesse, 
l'abattement, l'immoralité, et toute disposition con- 
forme au vice. Les vices qui ont les deux caractèrea 
sont efficients en tant qu'ils engendrent le malheur; 
en tant qu'ils en font partie et y entrent comme élé- 
ments constitutifs, ils ont caractère de fin. 

Les biens de l'àme sont ou des habitudes ou des 
dispositions , ou bien ne sont ni l'un ni l'autre. Les 
habitu des,sont les vertus ; les dispositions sont le^jèrr 
grcs do conduite; leTBÎens qui ne sont ni des habi- 
ladéis ni des dispositions sont les actes. Les biens en 
général peuvent être ou complexes ; par exemple, une 
heureuse postérité, une vieillesse tranquille; ou sim- 
ples, comme la science. Il en est qui sont toujours 
présents, comme la vertu; d'autres qu'on ne pot* 
sède pas toujours, ainsi la gaieté, la promenade. 

Le bien , disent les stoïciens , est utile, nécessaire, \ 
avantageux , serviable , fructueux, beau , profitable, \ 
désirable et juste. Il est utile en ce qu'il nous apporte 
des avantages *dont la possession nous est profitable; 
nécessaire , en ce qu'il renferme ce dont nous avons 
besoin ; avantageux , en ce qu'il paye les soins qu'on 
prend pour l'acquérirpar un profit supérieur de beau- 
coup k la dépense ; serviable, à cause de l'utilité qu'on 
en retire ; fructueux , en ce que la pratique du bien 
est pour nous une source de louanges ; beau , en ce 
qu'il est une cause d'ordre et d'harmonie; profitable, 
en ce que telle est sa nature qu'on ne peut en retirer 
que profit; désirable, en ce que son essence est telle 
que hi droite raison nous conseille de le rechercher; 
Juste enfin , en ce qu'il est d'accord avec U loi et que 
c'est lui qui forme les sociétést 
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lajbcauté morale ou r bpnnétet éest le bien parfait, 
e*eslrà-dire celui qui a tous les nombres requis parla 
nature , et qui renferme une parfaite Jiarmonie. Ce 
bien se subdivise en quatre espèces': la justice , la 
force d*âme, Tordre et la science , vertus qui renfcr-* 
mrnt toutes les actions vraiment belles. De mémo 
aussi la laideur morale comprend quatre cla.^es ana- 
logues : l'injustice, la lâcheté, le désordre et le défaut 
d'intelligence. Dans un sens, le mot honnête se dit de 
ce qui rend dignes de louanges ceux qui poss^dent 
quelque vertu, quelque qualité cstimoble; il s'entend 
d'une lionne disposition naturelle pour la fln à la- 
quelle on est destiné ; enfin il exprime une qualité do 
TAme , comme quand on dit que le sage seul est bon 
et honnête. 

Les stoïciens prétendent que rien n'est bien que 
l'honnête; c'est ce qu'enseignent en particulier Htoi- 
ton dans le troisième livre des Biens, et Chrysippe 
dans le traité de V Honnête. Ils ajoutent que l'honnêteté 
est la vertu et ce qui y est conforme. Cela revient à 
dire que tout ce qui est bien est honnête , ou , ce qui 
est la même chose, que le bien équivaut à l'honnête ; 
car du moment où une chose est bonne , elle est hon- 
nête ; donc si elle est honnête , elle est bonne. 

Ils disent encore que tous les b iens sont égaux; que 
le bien , quel qu'il soit, doit être recherché avec une 
égale ardeur, et qu'il n'estjiusceptibla juL d'accroisse- 
ment ni de diminution. 

Ils divisent ainsi tout ce qui existe : des biens, des 
maux /d es ctîoscSTWlIfférgntBSrLBs Mens sont lés \ùf^' 
tus: prudence, justice, cStmige,'''tempérance, etc. 
Les maux sont les vices : imphjîdence, injustice, etc. 
Au nombre des choses indifTérenb^ ils placent tout ce 
qui n'esmi attia ni nuisible; d'u^nnart. laju&Ja 



santé , le plaisir, la beauté , la force , la richesse , la ré- 

pùTâtiôïiTtanoblesse^de l'autre, Umort, la maladie, la 

douleur, la laideur , hi faiblesse , la paivrreté, une vie 

sans gloire, une naissance obscure et toutes les choses 

de ce genre. On lit en effet dans Ilécaton, au huitième 

livre de la Fin^ dans la Morale d'ApoIlodore et dans 

Chrysippe , que ce ne sont pas là des biens , mais des 

choses indifférentes, de celles qu'ils désignent sous le 

titre d'avancées vers le ftten^ Car de même que le 

propre de la chaleur est de réchauffer et non de re- 

• froidir, de même aussi le propre du bien est d'être 

utile et non de nuire; mais la richesse et la santé 

peuvent tout aussi bien être nuisibles qu'utiles; elles 

ne sont donc pas des biens. D'ailleurs , ce dont on 

peut faire un bon et un mauvais usage n'est pas un 

bien ; on peut faire un bon et un mauvais usage de la 

santé et de la richesse , d'où il suit que ce ne sont pas 

des biens. Cependant Posidonius les met au nombre 

des biens; mais Hécaton, au dix-neuvième livre du 

traité des Biens, et Chrysippe, dans le livre du Plaisir, 

n'admettent pas même le plaisir au rang des biens. Ils 

se fondent sur ce qu'il y a des plaisirs honteux et que 

rien do honteux n'est bien. 

Ils définissent l'utile : ce qui est conforme ou pro- 
duit un mouvement conforme à la vertu ; le nuisible: 
ce qui est conforme ou produit un mouvement con- 
forme au vice. Le mot indifférent est pris chez eux 
dans deux sens; dans l'un il exprime ce qui ne con- 
tribue ni au bonheur ni an malheur, par exemple U 
richesse, la gloire, la santé, la force et les autres 
choses du même genre ; car on peut être heureux sans 
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cet ftTantoges , ei selon l'usage qu'on en fait ils sont 
une source de bonheur ou de malheur. Dans l'autre 
sens, indifférent se dit de ce qui n*excite ni désir ni 
* aversion , par exemple avoir sur la tète un nombre 
de cheveux pair ou impair, tenir le doigt étendu ou 
fermé. Ce n'est pas dans ce dernier sens que les choses ' 
dont nous avons parlé précédemment sont dites tndif« 
Cérentes; car elles excitent désir et aversion; de là 
vient que l'on prélbre quelques-unes d'entre elles , 
quoique cependant il y ait les mêmes raisons pour les 
rechercher ou les éviter toutes. 

Dans les choses indifférentes ils distinguent, d'une 
part, celles qui sont ai^nnc^ii yers le bien ; do l'autre, 
celles qui en sont éearl^t^». Sont avancées vers le bien 
celles qui ont upevairur propre; en sont écartées 
celles qui n'ont aticun prix. Par valeur, disent-ils, on 
entend d'abord cette qualité des choses qui fait qu'elles 
concourent à produire une vie bien réglée ; dans ce 
sens tout bien a une valeur. On dit encore qu'une 
chose a de la valeur, lorsque, sous quelque rapport, 
à titre de moyen , par exemple, elle peut nous aider k 
vivre conformément k la nature : la richesse et la sonlé 
sont dans ce cas. Valeur se dit aussi du prix qu'on 
donne pour acquérir un objet, de la somme k laquelle 
le taxe un connaisseur, par exemple lorsque l'on 
échange une certaine quantité do froment contre une 
ibis et demie autant d'orge« Les choses indifférentes 
avancées vers le bien sont donc celles qui ont quelque 
valeur propre : ainsi, rebtivement k l'âme, le génie, 
le talent, les progrès; par rapport au corps, la vie, la 
santé» la force, une bonne constitution, l'usage de 
tons les organes , la beauté \ par rapport aux objets 
«siérieurs, la ricliesse, la gloiro, la naissance et les 
•nantîmes analogues. Les choses Indifférentes écartées 
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du bien sont , pour l'Ame , le manque d'intelligence 
et les vices analogues ; pour le corps , hi mort , la ma* 
ladie, les infirmités, une mauvaise constitution, la 
privation d'un membre, la laideur, etc.; enfin, par 
rapport aux choses extérieures, la pauvreté, une vie 
sans gloiro , une naissance obscure et toutes les choses 
analogues k celles-là. Ils appellent neutres les choses 
qui n'ont ni l'un ni l'autre do ces doux caractères. 
D'un autre côté, parmi colles qui sont avancées vers 
le bien, celles-ci sont prisées pour elles-mêmes, 
celles-là en vue d'autre chose, quelques-unes et pour 
elles-mêmes et en vue d'autre chose : pour elles- 
mêmes, le génie, les progrès et los autres avantages 
semblables, en vue d'autre chose, la richesse, la 
naissance , etc. ; pour elles-mêmes et en vue d'autre 
chose, la force, le Ijon état des sens, l'inlégrité des 
membres. Ces derniers avantages doivent être prisés 
pour eux-mêmes , parce qu'ils sont dans la nature , et 
on vue d'autre chose, à cause des fruits qu'on en retire. 
JI en est de même en sens inverse des choses indiffé« 
rentes écartées du bien. 

Les stoïciens définissent le devoir : une action telle ^/*M* ^7 
que l'on puisse donner de bonnes raisons de l'assen- ' 

timent qu'on lu! accorde. Ainsi on dira qu'elle suit de 
la nature même de la vie. Cette définition s'applique 
même aux plantes et aux onimaux; car leur nature 
est soumise à certains dcvoirè ou çpnditions^néçes:^ 
saircs. Zenon est le premier qui , pour exprimer l'idée 
de devoir, ait employé le mot x«0^xov, dérivé , suivant 
quelques-uns, de xarà ilkciv, « convenir . » 

Ils disent encore que le devoir est un acte app iyv 
prié à l'ordre de la nature . et que les actions qui ont 
pour principe les penchants, sont ou conformes, ou 
contraires au devoir, ou indifférentes : oonformesi 
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foutes eeUes que la raison nous conseillô « par oxomplo 
honorer ses parents « aimer ses frères, sa pairie » Atre 
dévoué à ses amis ; contraires , toutes celles que la 
raison ne oonsetlle pas, comme négliger ses parents* 
n*avoir aucun souci de ses frères « être sans bienveil- 
lance pour ses amis, sans amour pour sa patrie, etc.; 
moralement indifférentes, celles que la raison ne con- 
seille ni ne défend , comme ramasser une paille, tenir 
une plume , une brosse , etc. 

Il y a des devoira non pénibles et des devoirs péni- 
bles : devoirs non pénibles, soigner sa santé , entrete- 
nir ses organes en bon état , etc. ; devoirs pénibles, se 
priver d'un membre, sacrifler ses biens. Même dis- 
tinction pour les actions contraires au devoir. Il y a 
aussi des devoira d*une obligation constante , et d'au- 
tres qui n'obligent pas toujoura : ainsi on est toujoura 
obligé à vivre conformément à la vertu , mais on ne 
l'est pas toiyoura à interroger, à répondre , à se pro- 
mener, etc. On peut en dire autant des infractions au 
devoir. Enflu, indépendamment des dovoire stricts, Il 
en est d*intermédiaires, par exemple l'obéissance que 
Teniiint doit à son maître. 

Ils distinguent dans l'ftme huit facultés : les cinq 
sens, le langage, la faculté de penser ou l'intelligence, 
la génération. L!errcur, disent-ils, produit un dérégie- 
n^ent^dej'intelligence d'où résulte une foule de mou- 
vements passionnés qui troublent l'harmonie de l'àme. 
J^jpassion , suivant Zenon , est un mouvement irra- 
Uonnel contraire A- la JiatureSiTr^me ,' bu un pen- 
chant déréglé. Ilécaton , dans le traité des Passioni, et 
Zenon t dans le traité qui porte le même titre, ramè- 
nent à quatre classes lesjgjmions j^rinoipales : la JlDs- 

" J g^désir, la vo lupté , ils regardent le s 
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mollement cette opinion dans le traité des PaâsioM.^ 
Ainsi l'avarice est la croyance que l'argent est chose 
bonne et honnête ; de même pour l'ivrognerie , Tin- 
tempérance et le reste. 

La tristesse est une contraction irrationnelle de 
l'Ame ; elle comprend plusieurs autres passions plus 
particulières : la pitié, l'envie, la rivalité , la jalousie , 
î'aniiction , l'angoisse, l'inquiétude, la douleur et l'a- 
battement. La pitié est la tristesse qu'on éprouve à la 
vue d'un malheur qu'on ne croit pas mérité ; l'envie 
une tristesse qu'inspire le bonheur d'autrui ; la riva- 
lité est la tristesse qu'on éprouve de voir un autre en 
possession de ce qu'on désire ; la jalousie , une tris- 
tesse qui natt de ce que les avantages dont on jouit 
sont parUigés par d'autres ; Taflliction , une tristesse 
accablante ; l'angoisse, une tristesse peignante, accom- 
pagnée d'embarras et d'incertitudes; Tinquiétude, 
une tristesse que la réflexion no fait qu'entretenir ou 
accroître; b douleur, une tristesse accompngnée do 
souffrance; Fiibattementr unotrUtesse.aveugle,.dévo- 
rante , qui empêche défaire attention aux objeU pré- 
sents. 

La crainte est la prévision d'un mal. Elle comprend 
la frayeur, l'appréhension , la confusion , la terreur, 
l'épouvante et l'anxiété : frayeur, crainte avec trem- 
blement; confusion, crainte de la honte; appréhen- 
sion , crainte d'une peine future ; terreur, crainte pro- 
duite par hi vue d^une chose extraordinau^ ; épouvante, 
crainte accompagnée d'extinction de voix; anxiété, 
crainte d'un objet inconnu. 

Le désir est une tendance aveugle qui comprend le 
besoin, la haine, l'obstination, la colère, l'amour, la 
rancune, l'emportement. Le besoin est un désir non 
satisfait, séparé pour ainsi dira de son objet, aspirant 
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à la sairir, et faisant pour cela de vains efforts. La haine 
est le désir de nuire h quelqu'un , désir qui croit et se 
développe incessamment; l'obstination est le désir de 
faire prévaloir son opinion ; la colère est le désir dé 
châtier celui par lequel on se croit lésé injustement; 
Tamour est un sentiment que n'éprouve point un es^ 
prit élevé , car c'est le désir de se concilier l'affection 
uniquement par le moyen de la beauté extérieure. La 
imcune est une colère sourde , Invétérée, et qui épie 
le moment; elle est décrite dans ces vers : 

Avjeurdliel It ceneentre la bile, mais Inlérieiiremant II 
Mttrrit son ressenUmeDl et médite la vengeance '• 

« 

L*emportement est la colère, au début. 

La volupté est un transport aveugle de l'âme en vue 
d'un objet qui parait désirable. Elle comprend la dé- 
leclation, la malveillance, la jouissance, les délices. 
La délectation est une volupté qui pénètre et amollit 
l'âme par l'intermédiaire de l'ouïe ; la malveillance est 
la vcdupté qu'on ressent du nnalheur d'autrui ; la jouis- 
sance est une sorte de renversement de l'âme , une in- 
dinatimi au relâchement; les déliées sont l'énervement 
de la vertu. # 

De même que le corps est sujet à des maladies de 
langueur, comme la goutte et les rhumatismes, de 
même aussi on trouve dans l'âme des langueurs par* 
ticulièrea, l'amour do la gloire, l'attachement aux 
pbisirs, etc. La langueur est une maladie accompagnée 
d'épuisement, et , pour l'âme , la maladie est un atta 
diement violent à un objet qu'on regarde â tort comme 
désirable. Le corps est aussi exposé à certains désor- 
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dros accidontelsi comme le rhume, la diarrhée; il en 
est de même de l'âme : il se produit en elle des pen« 
chants particuliers, l'inclination à l'envie, hi compas^ 
sion , l'amour de hi dispute et d'autres tendances sem- 
blables. 

Parmi les principes affectifs de l'âme, il en est trois 
qu'ils déclârcntlïonV^'là jôrèV Ia*^crrcoM et. hi 

volonté, ta Joie est opposée à la volupté; elle est un 
élan rutrohnel de rùmo; la circonspection est opposée 
â la crainte : c'est une défiance fondée en raison ; ainsi 
le sage ne craint pas , mais il est circonspect. La vo« 
lonté est opposée au désir en ce qu'elle est réglée par 
la raison. De même que les passions premières en com« 
prennent plusieurs autres , de même aussi , sous ces 
trois affections premières, se placent des tendances se* 
condaires : ainsi à la volonté se rapportent la bienveil« 
Unce, la quiétude, la civilité, l'amitié; â la circonspoo- 
tion , la modestie et la pureté ; â la joie « le contente* 
ment, la gaieté , la bonne humeur. 

Le sag e es t sans passions , parce qu'il est impec** 
cable; niâtTcëlte impassibilité est bien différente de 
celle du méchant , qui n'est que dureté et insensibilité. 
Le sage n'est pas orgueilleux i parce qu'il est égale*' 
mont indiflérent k l'estime et au mépris; cependant 
on peut aussi se mettre au-dessus de l'orgueil par dé« 

\pravation et perversité. Tous les hommes vertueux 
sont austères , en ce sens que dans leurs discours ils 
n'ont jamais en vue le plaisir, et repoussent ce qui , 
• chex les autres, présente ce caractère ; mais il y a une 
autre espèce de gens austères , assez semblables â ces 
vins sûrs que l'on emploie comme médicaments, mais 
que l'on ne donne pas à boire. Le sage est plein de 
firaniohise; il se garde bien de paraître meilleur qu'il 
n*est en effet au moyen d'adroite déguisements qui e^ 
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cfaent tes défauts et tnellent ses qualilés en relief; il ne 
nil pas feindre ; son langage et toute sa personne res- 
pirent la franchise. 

Le sage n'a point de procèsi car il évite do rien fairo 
qui soit contraire au devoir. Il boit du vin , mais ne 
s'enivre pas. Il no s'abandonne pas k la fureur ; cepen- 
ilant il peut arriver qu'il ait de monstrueuses imagi- 
nations sous l'influence de transports maladifo ou dans 
le délire ; mais c'est là une suite do la fragilité hu- 
maine, et sa volonté n'y est pour rien. Ijje^s|attriste 
pas, au dire d'Apollodore dans hi Morale, parce que 
lilristesse est un mouvement aveugle de l'Ame. II est 
divin , car il y a comme un dieu en lui. I#e méchant , 
an contraire, est athée. (Ce mot athée est pris par les 
stoTdehs dans deux sens différents, pour exprimer le 
contraire de divin , et pour dire celui qui ne croit pas 
aux dieux. Ils admettent que tous les méchants ne sont 
pas athées dans ce dernier sens.) L'homme vertueux 
est pieux, car il sait ce qu'on doit aux dieux, et la vé- 
ritable piété consiste k savoir comment ils doivent être 
honorés. Il fait aux dieux des sacrifices. Il est saint , 
car il évite toute faute contre la divinité; aussi cst^il 
aimé des dieux à cause de hi piété et de la justice qu'il 
porte dans leur service. Le sage est le seul prêtre vé- 
ritable, car il a approfondi ce qui concerne les sacri- 
fices, l'érection des temples, les purifications et tout 
ce qui a trait au culte divin. 

Les stoïciens enseignent qu'il faut honorer pre- 
mièrement les dieux, et en second lieu ses parents et 
fea frères; que le uge seul ressent pour ses enCuita 
«a alEBctioa naturelle inconnue des méchants; que 
toatea les lentes soi|^ àtpAm . Chrysippe en particulier 
ioiilient cette dernière opinion au quatrième livre des 
JbdIsyrAcs Momlft, ainsi que Persée et Zenon. «Une 
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chose, disent-ils, n 'est pas p lus^u moins vraie, plus 
ou moins fausse; elle est vreio ou fâùsso absôlunicnt ; 
clo mémo aussi une Iruinporio est éç^nlo à une autre, et 
toutes les fautes sont égales. • Kn effet , qu'on soit k 
cent stades de Canopo, ou qu'on n'en soit qu'à un' 
stade , on est également absent de Canope; qu'on soit 
. plus ou moins coupable, on est également en dehors 
du bien. Cependant lléraclide de Tarse, Ànlipater de 
Tarse, son ami , et Atbénodore n'admettent pas cette 
égalité des fautes. 

Chrysippe dit aussi, dans le premier livre des Fier, - 
que le sage prend part aux affaires publiques, à moine ^ 
d'empêchement, pour bannir le vice de fai société et 
encourager hi vertu. Il se marie et a des enfants, sui- 
vant Zenon dans ht Bépublique. Il ne cède pas à l'opi- 
nion, c'est-à-dire, qu'il ne donne son assentiment à ' 
aucune erreur. Il suit la doctrine cynique, le cynisme 
étant, au dire d'Apollodore dans la Morale ^ Im toute- 
\/j.s? abrégée de la vertu. Il peut même, en cas de besoin ,^/î /j^/. 
noanger de là chair humaine. U est seul libre, au lieu jt 
que les méchants sont eschves; car hi libe rté e rt le 
pouvoir d'agir d'après wtM propres inspirations, etTes^ 
ciavagd esl In privation de ce pouvoir. Ils distinguent 
une autre espèce d'escUvage qui consiste dans la su- 
jétion, et une troisième espèce, hi condition de 
l'homme qui a été vendu et soumis à un maître ; à cet 
escUvage est opposée U tyrannie qui, elle aussi, est on 
nud. Non^eeulement le sage est libre , mais il est roi ; 
car ce qui constitue hi royauté, c'est un pouvoir indé- 
pendant , et le uge seul a ce pouvoir, suivant Chry- 
sippe dans le traité intitulé : De la ProprUU de$ 
iermei emptoyés par Zétum; car il faut; dit-il , que le ' 
chef d'un Ktat connaisse le bien et le mal ,* connais- 
sance que ne possède aucun des méchants. 
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Seul, et à roxdiision des mf^chanto, il est Iwn jugo, 
bon nngtslrati bon orateur. 11 est à l'abri du bl2\iiio, 
ctr il DO tombe jamais en faute; il est innocent, ne 
portant jamais préjudice ni aux autres ni à lui-môme ; 
il est inaccessible k la pitié et n'a d'indulgence pour 
\ penonne; il no fait pas gnke des cIiAlinients infligés 
'' >^ par les lois, car son Ame est élraoK^re à l'indulgence, 
à h pitié, à la conipai^sion qui pourraient lui faire re* 
garder la peine comme trop sévère. Les phénomènes 
incompréhensibles, les Porien de Charon, le flux et le 
reflux, les sources d'eau chaude , les éruptions volca- 
niques ne produisent en lui ni trouble ni étonnement. 
Il no recherche pas la solitude , car il est naturelle* 
ment ami de la société et porté à l'action. Il prend de 
roxercice en vue de la santé du corps. 

Le sage prie et demande aux diçux les véritables 
biens, au dire de Posidunius, dans le premier livro 
des liewin, et d'iiécaton dans le treizième livre des 
Pwtodoxti» 

Les stoïciens prétendent aussi que l' amitié ne peut 
exister qu'entre les sages, parce qu'cllo exige la corn» 
munauté des sentiments. Ils la définissent : unojgorte 
de conmiun anlé rie ImilPi les- rhosiii dn h vie, e n^ 
Tftjln ds Inqurlh J]^\\\ ^'Tp^'^r* ^^ ^'^ ^^^\ ^gmn?^ 
dgjious4QAni£|iJls ajoutent qu'un ami est chose que 
fon doit rechercher pour elle-même, et que le grand 
nombre des amis est un bien. Quant aux méchants, 
ils disent qu'il ne peut y avoir d'amitié onUre eux, le 
méchant n'ayant jamais d'amis. 

Ponr eux, tous ceux qui ne sont pas sages sont Cous, 
ils no eonnaissent pas la prudence et n'agissent ja« 
qoe par inie sorte d'entraînement qui ressemble 
à ravraglooMnt/ Le sage, au contraire , agit bien en 
lontas diosest dans lo sens ob Ton dit que sur ht fl&lo 
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Isménias jouait bien tous les airs ^ Tout appartient au 
sage, la loi* lui accordant la libre disposition de toutes 
choses. Quant aux insensés, on peut dire k ht vérité 
qu'ils possè<lent certaines choses, mats c'est une pos- 
session purement nominale ; c'est ainsi qu'on dît 
d'une maison qu'elle appartient a telle ville, quoique 
le vériuble possesseur soit celui qui s'en sert. 

Ils prétendent que toutes les vertus se ticivicnKet_ 
quo'criui qu*l cri* a une lés aïoiitcs, car ton les. reposent 
sur les mêmes principes spéculatifs, au dire de Chry* 
'sip|K)r3âns lé premier livre des Verinn, d'Apollodore, 
dans la Physique selon les Anciens, et dllécaton, dans 
le troisième livre des Vertus. En effet, l'homme ver- 
tueux joint la spéculation à la pratique , et comme la 
pratique comprend le discernement du bien , bi pa- 
,tience k supporter, une juste répartition et la persé- 
vérance, le sage agissant av(*c discernement, patience, 
justice et persévérance, sera en mémo temps prudent, 
courageux, juste et tempérant. 

Chaque vertu a on objet particulier; ainsi la cou- 
rage embrasse tous les actes qui supposent une pa- 
tiente fermeté ; bi prudence a pour objet ce qu'on doit 
faire ou éviter et ce qui est indifférent ; les autres 
vertus ont éî^alement leur objet propre. De la pru- 
dence dépendent la sagacité et bi pénétration; de la 
tempérance, l'ordre et la décence; de bi justice, l'é- 
quité et b loyauté; du courage, fai fermeté et bi ioroe 
d'âme. 

Du reste ils n'admettent iiucun inlejOTML^iiSint^^ 
la vertu et le jdoo, différenU en cek des péripatéti- 

* nMletJottslt|iasls«s,BUito<|aclqMrstralr^*aMlopUt, 

n le Jottilt Mm. 
t La loi ■slofils 




«M 



m^^&^m 



f^^ 



•^v 



IIS 



NOeèm M UBRTB. UV. VII, aiAT. I. 



• t 

i 



\ 



densqui, entre lavertu et le vice, placent je progrès. 
Ib disent que de même qu*iin bAton est nécessaire- 
ment droit ou courbe, de môme aussi on est juste ou 
injuste, sans plus ni moins, et ainsi pour tout le reste. 
Chrysippe prétend qu'on peut perdre la vertu ; 
Cléanthe le' nie. Suivant le premier, l'ivresse et les 
transports furieux la font perdre ; on ne la perd pas 
selon Cléanthe, parce qu'elle produit en nous une 
disposition stable et inébranlable. Elle mérite d'être 
recherchée pour elle-même, car nous rougissons de 
nos mauvaises actions , sentant bien que Tlionnéte 
seul est estimalile. La vertu suffit au bonheur au dire 
do J^on, do Chrysippe, dans le premier livre dos 
Vérin», et d'Ilécaton, au second livre des lhcn$, lié- 
caton s'exprime ainsi : « 8i la grandeur d'Ame, qui 
n'est qu'une partie de la vertu, suffit pour nous 
mettre au-dessus de tous les hommes , la vertu par- 
faite snffitau bonheur puisqu'elle nous fait mépriser 
même les clmses que l'on regarde comme dos maux.» 
Cependant Panétilis et Posidonius prétondent que ce 
n'est pas asscx de la vertu , et qu'il faut on outre la 
santé I l'aisance et la force du corps. Ix» stoïciens, 
Cléaiitho entre autres, disent encore que la vertu est 
d'un emploi continuel, car puisqu'on ne peut la 
perdrOi l'homme vertueux qui la possède se sort en 
toutes droonstancea de la perfection qui est dans son 
âme. 

U^ualice, dit Chrysippe dans le traité de Vllon- 
néieiéf cstjihsûhie; elle est dans la nalijro comme la 
loi et b droite raison, et elle no dépend pas d'une 
convention. Ils prétendent que là diversité des opP 
nions çhex les philosophes ne doit pas détourner de la 

eilosophie ; car avec cette raison , dit Posidonius dans 
BmhorMkmt oo arriverait au terme de la vio sans 
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l'aborder. Chrysippe admet l'utilité des études libé- . 

raies. Ils pensent que la justice ne nous oblige à rien 

envers les animaux , leur nature différant de la nôtre. 

Tel est, en particulier, l'avis de Chrysippe, au premier 

livre de la Juslice, et de Posidonius dans le premier , 

livre du />««rfr. Zenon, dans la B«^«6Kgtte, Chrysippe, 

au premier livre dés Vie* , et ApoUodore , dans \a Mo- 
rale, prétendent que le sage peut éprouver de l'amour 
pour les jeunes gens dont la beauté révèle d'heureuses 

dispositions i In vertu | que l'amour est un élan de 
bienveillance déterminé par la vue de la beauté et qu il 
a pour objet, non pas l'union chamelle , mais l'amiUé. • , 

C'est pour cola que Tlirnsonidès ayant en sa possession '/'p-^***f\ 
une foramo qu'il aimait, no voulut pas on user, parco( '^'•';^«*/ 
qu'elle le délestait. L'objet do l'amour est donc 1 »- 
mitié, comme le déclare fonnolloinent Chrysippe dans 
le traité de XAmwt, et ce sentiment n'a rien de répré- 
hensiblo en lui-même. La beauté est la fleur ao ta 

vorlu. , . . . 

Il y a trois genres dq vie.: sp^ulntivo., .pMiqyS.»» 
rnUoiijjcïio ; ta dernière de l)caucoup préfémblo, ta 
nature ayant à dessein créé l'être raisonnable on vuo 
do ta spéculation et de ta pratique. - 

Ils disent que le «ago peut raisonnablement so f 
donner ta mort, soit dans l'intérêt do ta patrie ou do 
ses amis , soit lorsqu'il souffre d'insupportables dou- 
leurs, lorsqu'il est inllrme ou atteint d'un mal Incu- 
rable. Ils veulent aussi quo les femmes soient com- 
munes entre sages et que chacun puisse so servir do 
ta première qui se présente : Zenon , dans ta yw/wi- • , . 
hlivm, et Chrysippe dans le traité sous le mémo Utre , ; 
ont reproduit cotte opinion empruntée àDiogènele 
cynique et à Platon, «s so fondent sur co que , grùco è 
cette communauté, chacun aimer» tous 1m ontanta 
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comme ft*il en était le p^ro et qirnlors dispnrAttroni les 
hftines jalouses que produit raduUère. Uuneill.cur 
8?^^Y?J9®incnit.pour.cux, est un mélange do démo- 
cratie, de monarrhip et d*Hn.stbciMlioi ' ' " ^' ' 
**' Telles sont les doctrines' des stoïciens sur les prin- 
cipes de la morale. On trouve encore chez eux beau- 
coup d'autres opinions analogues à celles que nous 
avons rapportées, accompagnées de démonstrations 
particulières; mais il nous suffit d'avoir indiqué som- 
mairement les points essentiels. 
^ Ils divisent ainsi la pliysiqne : des corps, des prin- 
cipes, des éléments , des dieux , des prodiges , du lieu , 
du vide; c'est li ce qu'ils appellent la division en es- 
pèces, La division par genres comprend trois classes : 
da monde» des principes , étude des causes. La partie 
qui a pour objet le monde, se subdivise elle-même en 
deux sciences distinctes : l'une est commune aux 
pbjrsidens et aux mathématiciens * ; elle embrasse les 
recherches sur les étoiles Oxes et errantes , celles qui 
ont pour objet de savoir si le soleil et la lune sont tels 
en effet qu'ils paraissent, la connaissance du mouve- 
ment circulaire du monde et d'autres questions ana- 
logues. L'autre science est exclusivement réservée 
aux physiciens; on y recherche quelle est l'essence du 
monde, s'il est étemel, s'il a été créé ou non, s'il est 
animé ou inanimé, périssable ou impérissable , s'il est 
Çomremé providentiellement et ainsi du reste. L'étude 
causes comprend aussi deux parties; l'une d'elles 
brassa des questions communes aux médecins et 
philosophes : on y étudie la faculté hégémonique^ 
rfgalatrice, de l'âme, les phénomènes dont l'âme 
le Ikéâtre, les germes de l'être, etc. Dans l'autre, 
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qui est aussi de la compétence des matliématiciens, on 
traite des causes do la vision , de b reproduction des 
images dans un miroir, do la formation des nuages, 
du tonnerro, do l'arc-en-ciel, du lialo, des comètes 
et autres questions do cette nature. 

Ils admettent deux principes de l'univers : principe 
actif, principe passif. Le principe passif .est la sub- 
stance indéterminée, la nuitièro. Le principe actif est 
la raison répandue dans hi matière, c'est-k-dire Dieo 
lui-même, être étemel, partout présent au milieu de la 
matière et organisateur de toutes choses. Telle est la 
doctrine professée par Zenon de Citium dans le traité 
do la Subiinnee, par Cléanthe dans le traité des Aiomêi, 
par Chrysippe à lia fin du premier livre de la Phy$iqu$, 
par ArchédémuB dans lo traité des Éiémenis et par Po< 
sidonius dans le deuxième livre de la Ph}ftiqu$. 

Ils mettent uno différence entre les principes et les 
éléments : les premiora ne sont ni créés ni périssables, 
tandis qu'un embrasement peut détruire les autres ; les 
principes sont incorporels et les éléments corporels; 
ceux-là n'ont aucune forme et ceux-ci en ont une. 

Le corps, dit Apollodoro, dans la Pky$iqu9, est ce 
qui a trois dimensions, longueur, largeur et prolim- 
deur ; on l'appelle aussi corps solide. La surface est la 
limite extrême du corps , ou ce qui n'a que longueur et 
largeur sans profondeur. Posidonius, dans le troisième 
livre des PhcHomènes céletteê , n'accorde h la surCsice ni 
une réalité subsUintielle, ni mémo une existence intel- 
ligible. La ligne est la limito de la surface, en d'autres 
termes une longueur sans largeur, ou ce qui n'a que 
longueur. Le point est l'extrémité de la ligne; c'est le 
signe le plus petit possible. 

Les mots Dieu, intelligence, destinée, Jupiter cl 
beaucoup d'autres analogues ne désignent qu'un sea 



I 



^ .«^ 



Uê MOOàNB Dl UttTB. UT. VII. OUF. I. 

al même être. Dieu existe par lui-mâmo d'une eus» 
tance absolue. Au commencement, il changea en eau 
toute la SttbsUnce qui remplissait les airs et de même 
que dans la génération les germes des êtres sont en- 
faioppês, de même aussi Dieu , qui est la raison sémi- 
oale du monde , resta enveloppé dans la substance hu- 
mide, assouplissant la matière dont il devait plus tard 
tirer les autres êtres. À cette fin, il produisit d'abord 
hs quatre élémenU , le feu , Fcau , l'air et la terre. 

CeUe partie de la question est traitée par Zenon 
dans rouvrage sur V Univers, par Chrysippo dans le 
premier livre de la Pk^Mfquê, et par Archédémus dans 
on traité particulier sur les ÉlémenU. Par Mmeni ils 
entendent la matière première dont viennent les êtres 
et dans laquelle ils se résolvent en dernière analyse. 
les quatre éléments pris ensemble constituent la sub- 
stance indéterminée , la matière. Le feu est chaud, 
l'eau humide, l'air froid et la terre sèche ; cette der- 
nière qualité toutefois est aussi commune* l'air. Dana 
la région la plus élevée est le fou qu'ils appellent éUier, 
âo milieu duquel s'est formée la première sphère, 
calie des étoiles fixes, et ensuite celle des astres er^ 
lants. Vient ensuite l'air, puis l'eau, et en dernier lieu 
k terre qui occupe le centre du moilde. 

Ils prennent le mot monde dans trois sens ; par là 
ils entendent Dieu lui-même, l'être impérissable, in- 
créé, artisan de l'ordre du monde, qui a pour mani- 
fesUtioo propre la substance universelle, et qui, après 
ceilainea périodes de temps, absorbe en soi cette sub- 
stance, pour l'en tirer ensuite et produire de nouveau. 
Ils appellent aussi monde Tarrangement des astres; 
enfin Osdkbignent par ce mot l'ensemble des deux 
idées piécédentes.' Le monde est h substance univep- * 
Mie, prise dans rensemUe de ses manifestatioos, ou, 
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pour employer Ul définition de Posidonius dans les 
Elémenii météorolagiquei^ c'est l'ensenible du ciel, de 
kl terre et de toutes les natures qu'ils embrassent, ou 
bien encore Tenscmble des dieux , des hommes et des 
êtres créés en vue de ceux-là. Le ciel est la dernière 
circonférence du monde ; tout ce qui est divin est at^ 
taché à cette sphère. Le monde est gouverné avec in- 
telligence et providence , au dire de ChiTsippe dans 
le traité de la Prwidenee et de Posidonius dans le 
treiiième livre des Dieux. L'intelligence pénètre le 
monde tout entier, comme Tàmo remplit tout notre 
corps ; cependant il est des parties dans lesquelles elle 
est plus ou moins présente : dans quelques-unes elle 
réside à titre de simple propriété, comme dans les os 
et les nerfs, dans d'autres à titre d'intelligence , par 
exemple dans la partie hégémonique. Il suit de là que 
le monde considéré dans son ensemble est un aninial, 
un être animé et raisonnable. Il a pour partie hégé- 
RMuique l'éther, suivant Antipater de Tyr dans le hui- 
tième livre du Monde; mais Chrysippo, au huitième 
livre de la Providence, et Posidonius, dans le traité des 
Dieux, prétendent que la partie hégémonique du 
nH>nde est le ciel; selon Cléanthe, c'est le soleil. Chry- 
sippo, en contradiction sur ce point avec lui-même, 
dit ailleurs que la partie la plus subtile de l'éther — 
appelée aussi par les stoïciens le Dieu premier — pé- 
nètre tous les êtres qui sont dans l'air , les animaux 
et les plantes, et leur communique la faculté de sentir; 
que Dieu pénètre même h terre, mais qu'il y est à titre 
de simple propriété. 

Pour eux le monde est un et fini ; sa forme est sphé- 
rique ; car c'est là , suivant Posidonius dans le quin- 
sième livre du Dmiié de Plkftique et Antipater dans 
le traité du JfofMb, h ftirme h mieux appropriée aa 
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mouvement. Extërieurcmnnl il est embrassé par un 
vide inflni et incorporel. Pur incorporel ils entendent 
la 06 qui n'est pas occupé par le corps . lout en 
éUnt susceptible de Tôtre. Dans le monde il n'y a 
pomt dévide; lout se tient élroîlemcnt, comme le 
prouvent l'accord et Ibarmonio qui régnent entre les 
choses célestes et celles de la terre. La question du 
▼idc est traitée par Chrysippe dans le livre du Vide 
et dans le premier livre de hSeienee phynique; par 
ApoUophancdans la Physique; par Apollodore; enfin, 
par Posidonius au deuxième livre du Traité de Phy- 
sique. Ils disent que les diverses parties de ce vide in- 
corporel sont semblables entre elles. Le temps aussi 
est incorporel , et ils le définissent : l'intervalle du 
mouvement du monde. Dans le temps le passé et 
I avenir sont infinis; le présent est fini. 

Le monde est périssable, car il a été produit. En 
effet. Il tombe sous les sens, et tout ce qui est sensible 
a été produit. Dailleurs lorsque les diverses parties 
d un lout sont périssables, le tout Test également; or 
les parties du monde sont périssables, puisqu'elles s^ 
transforment mutuellement Tune dans l'autre; donc 
le monde est périssable. D'un autre côté, lorsfiu'on 
voit une chose changer pour devenir pire, elle est pé- 
nssabic ; or, c'est ce qui a lieu pour le monde ; car il 
est consumé par la sécheresse, noyé par les eaux. 

Voia comment ils expliquent la formation du monde- 
le feu se transforme en eau par l'intermédiaire de Taîr- 
les parties les plus grossières prennent ensuite do la 
consistance et foiment la tene; les pins légères se 
changent en air,eten seraréfiantdo plus en plus elles 
produisent le feu; enfin du mélange de ces divers 
«^meala naissent les plantes, les animaux et les au- 
iret etra. Sur cette quesUon de la producUon et de 
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la destruction du monde , on peut consulter Zenon, 
traité de X Univers ; Chrysippe, premier livre de la Phy^ 
iique; Posidonius, premier livre du Jl/onde; Antipater, 
dixième livre du Monde, et Cléantlic. Panélius pré- 
tend au contraire que le mondccst impérissable. Quant 
à ces autres questions : Le monde est un animal; Il est 
raisonnable ; // a une âme et est intelligent, elles sont 
discutées par Chrysippe, au premier livre de la Provi^ 
dence^ par Apollodore, dans la Physique, et par Posi- 
donius. Par animal ils entendent ipi uno substance 
douée d'une Ame et possédant la faculté de sentir. Ce 
qui est animé, disenlrils, est supérieur à ce qui ne 
l'est pas; rien n'est supérieur au monde; le monde 
est donc un animal. Qu'il ait une âme, c'est ce que 
prou ve l'existence de ràmc humaine qui es t comme une 
partie détachée de celle du monde. Toutefois Boëlhua 
nie que le monde soit un être animé. L'unité du monde 
est admise par Zenon dans le traité de VUnivers , par 
Chrysippe, par Apollodore dans Ifx Physique et par 
Posidonius dans le premier livre du Traité de Physique, 

Par univers on entend , suivant Apollodore, soit le 
monde , soit rcnsemble du monde et du vide exté- 
rieur. Le monde est fini, le vide infini. 

Les astres fixes sont emportés dans le mouvement 
circulaire du ciel ; Icsasti^cs errants ont des mouve- 
ments propres. Le soleil se meut obliquement dans le 
cercle du zodiaque ; la lune se meut également sui- 
vant uno spirale. Le soleil est formé du feu le plus 
pur, au diro do Posidonius , dans le septième livre des 
Phénomènes célestes. Il est plus grand que la terre, 
suivant le même auteur ait seizième livre du lYailé de 
Physique; enfin il le déclare sphérique comme le 
monde. C'est un feu , puisqu'il a toutes les propriétés 
do cet élément; il est plus grand que h terre, paie- 
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qu'il éclaire et la terro enttèro et le ciel. Cela résulte 
eneore do ce que l'ombre projetée derrière la terre 
est conique, et de ce qu'on aperçoit le soleil de tous 
les points à cause de sa grandeur, La lune a quelque 
chose de plus terrestre , conome étant plus rapprochée 
de notre globe. Du reste, ces corps ignés et les autres 
astres ont une nourriture propre : le soleil , qui est 
une fiamme intellectuelle, s'alimente dans l'Océan; 
la lune , étant mêlée d'air et voisine de la terro , s'ali- 
mente dans l'eau douce, suivant Posidonius, au 
sixième livre du Traiié de Physique; la terre fournit 
raliment des autres astres. 

Ils admettent aussi la sphéricité des astres, la sphé- 
ricité et l'immobilité de la terre; ils pensent que la 
lune n'a pas de lumière propre, mais emprunte au 
soleil celle dont elle brille. Les éclipses de soleil tien- 
nent , suivant Zenon , dans le traité de V Univers, k ce 
que la lune s'interpose entre son disque et la terre ; 
car lors de la conjonction on la voit passer sous le 
soleil et le cacher, pour le laisser ensuite reparaître, 
phénomène que Ton observe facilement dans un bas- 
sin rempli d'eau. Les éclipses de lune ont pour cause 
l'immersion de cet astre dans l'ombre de la terre , et 
de là vient qu'elle ne s'éclipse que lorsqu'elle est au 
plein. Si cela n'a pas lieu chaque mois lorsqu'elle se 
trouve en opposition avec le soleil , c'est que son mou- 
vement étant incliné k celui du soleil, elle s'écarte au 
nord et au midi au lieu de se* trouver dans le même 
plan que lui. Lorsqu'au contraire elle se rencontre 
dans un même plan avec le soleil et les objets inter- 
médiaires , lorsqu'elle est de plus sur un même dia- 
mètre, elle s'éclipse. Cette rencontre a lieu, selon 
Pottdonius, dans les signes de rficrevisse, du Scor- 
pioQ, dtt Bélier et dii Taureau. 
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Dieu est un animal immortel , raisonnable, parfait, 
c'est-à-dire infiniment intelligent et souverainement 
heureux , inaccessible au mal , gouvernant par sa pro- 
vidence le monde et tout ce qu'il contient. Il n'a pas 
la forme humaine. 11 est l'architecte de l'univers et 
comme le père des choses, soit qu'on l'envisage dans 
satoUàlité, soit qu'on le considère. dans ses parties 
qui pénètrent toute la nature et reçoivent différents 
noms, selon leurs manifestations diverses. On l'appelle 
Dia^f parce que c'est par lui que tout existe'; Zéna\ 
parce qu'il est la cause de la vie ou qu'il pénètre tout 
ce qui vit; Athéna^^ parce que la partie hégémonique 
de son être est répandue dans l'éther; Utra^^ parce 
qu'il remplit l'air ; VtUcain, en tant qu'il est la flamme 
qui échauffe les arts; Neptune, parce qu'il remplit les 
eaux ; Cérès, en tant qu'il est répandu dans la terre. 
Les stoïciens expliquent de la même manière tous les 
autres surnoms de la divinité en les rattachant à quel- 
que attribut particulier. 

Le monde entier et le ciel sont la substance de 
Dieu , au dire de Zenon , de Chrysippe , dans le on- 
zième Myre deê IHeux , et de Posidonius, dans le pre- 
mier livre du traité sous le même titre. Antipater dit, 
dans le septième livre du Monde, que sa substance 
est éthérée ; Boethus prétend au contraire , dans la 
Physique, que la substance de Dieu est la sphère des 
étoiles fixes. 

Ils donnent le nom de nature tantôt à la puissance 
qui conserve le monde,. tantôt à celle qui produit 

• • • ' 

> Jupiter. 

. * Ar6v, t par lui. » Ëkymologla âbturUe. • ' 
* Jupiter, toorce de li vie , de Çhi, 
4 Minerve , do «1%, «éUier,» telon les stoklenSi ' 

. » nff«, Jttnon, de è<p«, « Talr. » • 
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toutes choses sur la terre. La nature est une force qui 
se meut elle-même suivant certaines raisons sémi* 
nalest qui conserve pendant un temps déterminé les 
êtres qui lui doivent l'existence et les rend semblables 
à ceux dont ils proviennent. Elle se propose pour but 
l'utilité et le plaisir, comme on le voit clairement dans 
la production de l'homme. 

Le destin gouverne toutes choses, au dire de Chry« 
sippe» dans le traité du Destin; do PosidoniuSi dans 
le second livre du traité sous le même titre ; do Zenon 
et de Doiitbus, dans le onzième livre du Dniin. Le 
destin est Tenchalnement dos causes de tous les élrcSi 
ou la raison qui gouverne le monde. Ils disent aussi 
quo la divination a un fondement réel , puisqu'il y a 
un plan providentiel; ils la réduisent mémo on art 
par rapport k certains événements* : telle est en par- 
ticulier rofHnion do Zenon ; do Chrysippe , au second 
livre de la Divination; d'Athénodore ; cnHn do Posl- 
donius, dans le douxi&me livro do la Physique et dans 
le cinquième do la Divination, Panétius , au contrairOi 
nie quo la divination ait aucune base certaine. 

Ils disent que la substance do tous les êtres est la 
matière première : ainsi Chrysippe, dans lu premier 
livro de la Physique, et Zenon. La matière est co dont 
toutes dioses proviennent. Ils distinguent deux es- 
pèces de substance ou de matière : celle de l'cnsemblei 
celle des objets particuliers. La substance de l'univen 
ne peut ni augmenter! ni diminuer ; celle dos objets 
particulien ost au contraire susceptible d'augmenta- 
tion et de diminution. La substance est corporelle, 
elle est de plus Unie, suivant Antipater, au deuxième 
livro de la SuMance, et Apollodoro, dans h Physique. 

* Pif «MBiplS les lOBfM» 
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Apollodore ajoute qu'elle est passible ; car si elle était 
immuable, les êtres qui en proviennent n'en vien- 
draient pas. D'où il suit , selon le même auteur, qu'elle 
est divisible à l'infini. Chrysippe, au contraire, rejette 
hi division à l'infini , en se fondant sur ce que le sujet 
qui reçoit la division n'est pas infini; il admet, du 
reste, que la division n'a pas de bornes. 

Losmélangos, dit Chrysippe, au troisième livre de 
la Physique, se font par la fusion de toutes les parties, 
et non par un simplo onvelop|iement ou par juxta- 
position ; qu'on jette , en eflot , un peu de vin dans la 
mer, il surnage quelque temps distinct encore, puis 
il s'étend par degrés et finit par se confondre dans te 
masso. 

Ils admettent l'existence de démons pleins de bien- 
veillance pour l'homme et chargés de surveiller ses 
actions ; rexistence do héros , qui sont les fcmes des 
hommes vertueux dégagées du corps. 

Ils expliquent ainsi les phénomènes dont l'air est le 
théftiro : l'hiver a pour cause le rofitiidissement do 
l'air qui est au-dessus do la terre par suite de l'éloi- 
gnement du soleil; l'air doucement échaufl*é par le 
retour de cet astre produit le printemps ; l'été succède 
lorsque le soleil , dans sa marche vers le nord , em- 
brase l'air qui est au-dessus do nous; en s'éloignent de 
nouveau il produit l'automne. [Les vents sont dea 
courants d'air qui empruntent leurs noms] aux lieux 
d'où ils viennent*. Ils ont pour cause l'évaporation 
dos nuages sous l'influence du soleil. L'arc-en-ciel ré- 
sulte de la réflexion des rayons solaires sur les nuées 
humides. Posidonius dit, dans la ilétéorologie , que 

I Ce qui 9%i (Hilro eroclied monntM dans DloRène. GittulMB a 
restitua to texifi à Tskio de Pluurqiio ( de PlaciU Phik^ m, T ). 
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e*ertimo section Ai Koleil ou do la liino, rélléchio 
eomma dans un miroir ci sous l'iipparonco d'un cor- 
do par une nuéo ploino de rosée , concavo et con* 
tinoo. 

Les comètes , les météores appelés étoile» barbuei 
et/ffMftmirxsoni des feux produits par IViir épais lors- 
qu'il s'élève dans les régions de l'étlter. Los étoiles 
Mantes sont des substances ignées, enflammées tout à 
eoup, et auxquelles la rapidité du mouvement donno 
r«specl d'une» traînée lumineuse. La pluie ait pro- 
duite par la transformation des nuages en eau lorsque 
l*humidité qui s'é^'apore de la terre et de la mer sous 
llnfluence du soleil ne peut plus trouver do place. La 
pluie en se congelant forme le grésil. ]a grêle provient 
d*une nuée solide brisée par le vent. La neige est « 
suivant Posidonius, au VIII* livra de la PhyMiqye, 
ITiumidité qui s'échappe d'un nuage condensé par le 
froid. Zenon dit, dans le traité de V Univers, que l'é- 
dair a pour cause Tembrasoment des nuages lorsqu'il! 
t*enlro<hoquent ou sont déchirés par les vents. La 
Ibudro est un violent embrasement , un fou qui se pré- 
dpite vers la terre lorsque les nuages s'entrc-choquent 
00 se déchirent; suivant d'autres, c'est un tourbillon 
d'air enflammé violemment entraîné vers la terre. Le 
.typhon est un violent ouragan qui semé la foudre , ou 
un aooflla embrasé qui s'échappe du déchirement des 
nues. La trombe est un nuage q\ie sillonnent en tour- 
bnioonani le feu et les vents. [Les tremblements de 
terre sont produiU*] au dire de Posidonlus dans le 
▼Ili* livre, par le vent qui pénètre dans les cavernes 
ite la terre, ou par l'air que recèlent ses profon« 
dotnt; ce sont ou des secousses violentes, ou des 
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déchirements, des embrasements, des bouillonna- 
ments. 

Ils conçoivent ainsi l'arrangement du monde : au 
milieu est la terre, qui en forme le centre ; vient en- 
suite l'eau , disposée en forme de sphère , et ayant le 
mémo centre que la terre, de sorte que la terre est 
dans l'eau ; après l'eau vient l'air, qui forme autour 
de l'eau une nouvelle onveloppe sphériqtie. Le del est 
partagé par cinq cercles : le premier est le ccrele are- 
tique, toujours visible ; le second est le tropique d'été ; 
le troisième, le corde équinoxid ; le quatrième, le tro» 
pique d'hiver ; le dnquième , le cercle antarctique , 
toujours invisible. Ces cordes sont appelés cordes pa- 
rallèles, parce qu'ils ne sont pas indinés l'un sur 
l'autre , et sont décrits autour du mémo axe. Le so- 
diaque est incliné et coupe les cordes parallèles. Ils 
distinguent aussi cinq lonos sur la terre : la sone bo- 
réale, située au delà du cercle aretiquo, et inhabi- 
table à cause du froid ; uiu) zone tempérée ; la lone tor- 
ride, inhalûtable k cause do la dwleur; une seconde 
Bone tempérée correspondant à la première ; enfla la 
sone australe, que le froid rend inhabitable. 

La nature est un feu industrieux mareliant avee or- A ^»^â« 
dre à la production , o'est-k-dire une sorte de sonfDe 
igné proo&dant avee art. L'Ame est une substance sen- 
sible, un soufllo inhérent à notre nature; paroon* 
aéquent, l'fcme est un oorps, et elle persiste après 
la mort. Cependant elle est périssable; l'fcme unlver- 
aelle, au oontraire, dont celles des animaux ne sont 
que des parodies , est impérissable. Zenon de Gtium 
et Antipater, dans leun traités sur VAme, disent, 
ainsi que Posidonlus, que l'fcme est un aouflle ardent 
auquel nous devons la respiration et le mouveoieot* 
Cléanlhe prétend que toutes les âmes penistaront Jos- 
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qu'à Tembrasement du mondo ; mats Chrysippe rea- 
treinl cette propriété aux Ames des aagcs. Ils distin« 
gueni dans l'Ame huit parties : les cinq sens» la faculté 
génératrice» la faculté expressive et le raisonnement. 
Chrysippe , au II' livre de la Physique, et Apollodore 
disent que» dans la vision» nous percevons au moyen 
d*unctee d'air lumineux qui s'étend de l'œil à l'objet. 
Le sommet de ce cône est à l'œil , et robjet vu en forme 
la base; ce cAne d'air continu est comme une baguette 
qui nous indique l'objet. L'audition a lieu lorsque » 
par suite d'un choc» il se produit» dans l'air placé 
entre celui qui parle et celui qui entend » un mouve» 
menl analogue à ces ondes circulaires qu'on voit s'é- 
tendre dans une citerne quand on y jette une pierre» 
et que l'agitation • en se propageant» arrive à l'oreille. 
Le sommeil résulte d'un affaissement de la faculté sen- 
aitivo dans la partie hégémonique de l'Ame. Les pas- 
sions sont produites par les mouvements du souflle 
eonstitutif de l'Ame. 

La semence» disent-ils» est une chose capable de 
produire des êtres semblablea à ceux dont elle pro- 
vient. Dans celle do l'homme» A l'élément humide se 
mêlent des parties de l'Ame dans une mesure propor- 
tionnée A bi capacité des parents. Chrysippe dit» au 
11* livre de la Physique, que la substance propre de 
la semence est une sorte de souHIe ; qu'en effet les se* 
menées déposées en terre ne germent pas lorsqu'el** 
les aont desséchées» preuve évidente que leur éner* 
gie productrice tient A un souffle qui s'est évaporé. 
Sphénis prétend que la semence provient de la tota- 
lilé da corps » et que o*eat pour cebt qu'elle en re* 
prodnil lootea les parties. 11 ajoute , aveo plusieura 

, qM la aeneoee de h femelle est in« 
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féconde» étant faible» peu abondante» et d'une nature 
aqueuse. 

Ils considèrent la partie hégémonique de l'Ame 
comme ce qu'il y a de plus excellent en elle ; c'est lA 
que se forment les représentations et les désirs; c'est 
de lA que part le raisonnement; son siège est le cœur. 

Nous nous bornerons à ces détails sur la physique 
des stoïciens » pour ne pas dépasser le plan que nous 
nous sommes proposé dans cet ouvrage. Il nous reste 
A indiquer les points sur lesquels quelques-uns d'entre 
eux s'écartent de l'opinion commune. 
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Ariston le Chauve» né A Chîo» et surnommé Sirène» 
disait que la fin de Iliomme est l'indifférence A l'égard //• 
des choses qui ne sont ni vicieuses ni vertueuses ; que» 
bien loin de faire aucune distinction entre elles» on 
doit les regarder toutes du même œil. Il comparait le 
aage A un bon acteur qui joue également bii-n le rôle 
de Thersite et celui d'Agamemnon. 11 proscrivait la 
physique et la logique , sous pnUextc que l'une dé- 
passe la portée de notre intelligence, et que l'autre 
nous est inutile, la morale seule aj'ant pour nous un 
véritable intérêt. Les raisonnemenu dialectiques res- 
semblent» selon lui» aux toiles d'araignées, qui» bien 
qu'elles paraissent tissues avec un certain art » ne sont 
bonnes A rien. U n'admettait ni la pluralité des 
toa» comme Zéooo» ni» comme les Mégariqoes, 
seule vertu désignée sous plusieufs ttoma; il disait 



*pj* • 



// 



V7 



IM OtOOklfl PB LABIITB. LIT. VII. GIIAP. II. 

lement que la vertu consiste à se confonner aux inp- 
poiia des choses. Il enseignait ces doctrines au Cyno- 
«aiige, et eut asseï de réputation pour donner son nom 
à une école, carMiltiadeet Diphilus s'appelaient aris- 
• toniens. Il était persuasif, et savait se mettre à la 
portée de la multitude ; c'est ce qui a lait dire nar 
Timon : -■ r- 

AUlréi par im de ces flls du léduiiaat Arittoo. 

Diodes raconte que, pendant une longue maladie 
de Zenon , Ariston passa k Polémon et changea de 
; doctrine. Celui des dogmes stoïciens auquel il s'éCait 
attaché de préférence, éuit que le sage ne cède pas à 
ropinion. Persée, qui combatuit ce dogme , eut re- 
cours, pour le mettre en défaut, à deux frères jumeaux 
dont il envoya Tun lui confier un dépôt et l'autre le 
Kprendre. Ariston était adversaire d'Arcésilas. Ayant 
vu un jour un taureau monstrueux qui avait une ma- 
trice, il s'écria : « Hélas î voilà pour Areésilas un ar- 
gument contre l'évidence ! » 

Un philosophe de l'Académie lui soutenait qu'il n'y 
a rien de certain : « Ne vois-tu donc pas, lui dit-il, 
cet homme qui est assis près de toi T — Non, répondit 
1 autre. —Alors, reprit Ariston, 

Qel fa nêàn a?e«g|« . ^i i», ^^^ 4^ ^ Isni^f » 

On lui attribue les ouvrages suivante : Exhortations, 
demi livres; Dialogues sur bi doctrine de Zenon; En- 
tretiens, VII; Dissertations sur la Sagesse, VII; Dis- 

aerUtions erotiques ; CommenUircs sur la vaine gloire ; 
Commentaires, XV ; Mémoires, Ht ; Chries, XI ; divers 
traités contre les orateurs et contre lés Réplique» 
4'Aleilnos; contre les Dialecticiens, Ilj : des Lettres 
à Oéaiithe, I V. . 
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Panétius et Sosicrete prétendent que les lettres 
seules sont de lui , et que les autres ouvrages sont 
d*Ariston le péripatétiden. On dit qu'étant chauve il 
fut frappé d'un' coup de soleil dont il mourut. J'ai 
composé i ce sujet le badinage suivant en ven 
choliambiques : 



Islisébrûlsr 
st tass 



Pourquoi doae, Aristoo, vieux stchsovo', ss-la 
ton chef par le sololir tu ss trop cherché la 
rsflcoaU4 sans le vouloir Is froid des safen. 



U y a eu plusieun autres Ariston : im péripatéti- 
den d'Iulis, un musiden d'Athènes, un poète tre* 
gique, un rhéteur d'Aléa, qui a écrit sur l'art ontoîie, 
et un philosophe péripatétiden d'Alexandrie. 



chaphrb m. 
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nérillus de Carthage disait que le but de la vie est 
la sdence, c'estrk-dire que, dans toute sa conduite, on 
doit avoir en vue une vie réglée sur la sdence, et ne 
point se laiaser égarer par l'ignorance. U définissait la 
sdence : une dispodlion habituelle à ne point faillir 
dans la perception dei images, sous U direction de la 
raison. Quelquefois il disdt qu'il n'y a pas de fin ab* 
adue, mais qu'dle change suivant les drconstanoes 
et les ohjeU, semblable à l'airain dont on fait indiflé- 
remment la statue d'Alexandre ou celle de Socrate. 
n distinguait fin proprement dite et fin secondaire : . 
ceux qui ne sont pas sages, disait-il, tendent à la der» 
.Bière, et le sage seol.a^ire à la véritable fln.Iln»* 
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gtrdait eomiM indiffi&rontofl lofl acltons qui tionnont 
le milieu entre la vertu et lo vice. Il a laissé dos ou« 
orages fort courts, mais pleins do force, dans les* 
quels il institue une polémique contre Zenon. 

On rapporte que pendant son enfance il était 
redierclié par de nombreux amants, et que Zenon, 
pour les écarter, lui Ot raser la této, ce qui mit fin à 
laurs poursuites. 

Voici les titres de ses ouvrages : de rExercico ; des 
Pissions; de TOpinlon; le Législateur; rAccoucheur; 
toi Contradictions du maître; le Préparateur; le Dl*- 
rwloor; Mercure; llédée; Dialogues moraux. 



CnAPITRB IV. 



DBXTS. 



Denys le Transfuge, (Ils de Théophante, était origi- 
iMiro dlléraclée. Cruellement tourmenté par un mal 
d'jeux , il reconnut que la douleur n'est pas chose 
indifférente, et établit lo plaisir pour fln. Diodes dit 
quil avait suivi d'abord les leçons d'IIéradide , son 
eondtoyen, puis d*Alexinus et de Ménédèmo, et enfln 
de Zenon. Il avait eu dans sa Jeunesse une vive 
passion pour les lettres et avait composé des poésies 
dans tous les genres; plus tani il s'attacha h Aratus 
qu'il prit pour moilMo. Lorsqu'il eut quitté Zenon, Il 
io tourna vers les cyrénalques, se mit à fréquenter les 
lieoi de débauche et se livra publiquement k tous les 
plaisirs. Il mourut d'Inanition k l'âge de quatre-vingts 
Oa lui attribue les ouvrages suivants : de l'Im- 
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passibitité, deux livres; de l'Exercice, 11; du Plai- 
sir, IV; de la Uichosse, des Bienfaits et des Châtiments ; 
de rUsnge des Hommes; du Bonheur; des Choses 
qu'on approuve ; des âlœurs des Barbares. 

Tels sont les diuidents panni les stoïciens ; Zenon 
eut pour successeur Cléantho, dont nous allona 
parier. 



CHAPITRE V. 

oiUxTiiB. 

Cléantho d'Assos, flls de Phanias, fut d'abord 
athlète au dire d'Anltstbène dans les Sycce$$ion$. Il 
vint, dit-on, â Athènes avec quati*e drachmes pour 
tout bien et s'attadia k Zenon ; k partir de ce moment 
il se livra sans réserve k la philosopliio , et resta tou- 
jours Adèle aux mêmes doctrinis. On vanuit son ar- 
deur pour le travail, k ce point que, ruiiuit par la mi- 
sère k des occupations mercenaires , il allait la nuit 
puiser de l'eau dans les Jardins et consacrait le Jour k 
l'élude. De là lui est venu lo surnom du puiseur d'eau. 
On rapporte qu'ayant été dté en Justice pour rendre 
compte do ses moyens d'existence et expliquor sa 
santé florissante, il produisit comme lôuioms le 
Jardinier dont il puisait l'eau ot la marcluinde de 
farine dont il tournait la meule; sur leur ténioi- 
gnnge on le renvoya absous. On ajoute que les 
Juges de l'Aréopage, saisis d'admiration, décrétèrent 
pour lui un don do dix mines, mais que Zenon l'em- 
pêcha de l'accepter. On dit aussi qu'Antigone lui 
donna troto miUa mines. Un Jour qu'U eooduisait des 
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Le poéta Sosithéo ayant en sa présenco lancé ca 
▼ers sur le UiéAire : 

Geuft qu*olMèile la folle de Cléanlhe , 

il no cliangca ni do visego ni do contcnanco. Les 
spectateurs furent tellement chonnés do ce calme, 
qu'ils le couvrirent d'applaudissements et cliacsèrent 
Sosithéo. Lorsque co dernier vint ensuite s'excuser 
do cette insulte , il l'arrCUi en disant qu'il serait ab* 
surdo k lui do garder ressentiment d'une légèro in- 
jure quand Hercule et Bucclms ne s'irritent point dos 
moqueries des poêles. 

U disait que les périputéticions ressemblaient h dos 
lyres qui rendent des sons hannonieux, mais no s'en- 
tendent pas elles-mêmes. Connue il prétendait , à 
rexemple do Zenon, qu'à la mine on |)eut Juger 
rbomnio, do Jeunes plaisants lui amenèrent un cam- 
pagnard fort libertin sous la rudo écorco d'un hounno 
des elnimpa, et le prièrent de déclarer quel élait son 
caractère. Cléantlio hésita quelque temps et lui or- 
donna do se retirer. Le campagnard obéit et se mit k 
étornucr en parlant. « J'y suis maintenant, s'écria le 
philosophe, c'est un débauclié. » 

Entendant un Immmo se parler k lui-même , Il lui 
dit : « Tu parles k quelqu'un qui a du bon. » 

On lui reprochait de n*en point finir aveo la vie, 
âgé comme iléuit. « Et moi aussi, rf*prit-ii,J'ai bien 
l'intention de pailir; mais quand Je songo que Je 
Jouis d'une santé parfaite , que J'écris, quo Je lis , Je 
reste encore. • 

On dit que, manquant d'argent pour acheter du pa- 
piar, il écrivait sur dos coquilles d'iiultre et des omo- 
plates de bœuf ce qu'il entendait dire k Zenon. Tout 
eela lui valut une telle considération que Zenon le 
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choisit pour lui suce<^dcr dans son école, quoiqu'il eût 
beaucoup d'autres disciples illustres. Il a laissé d'ex- 
cellents ouvra{(os, dont voici le catalogue : du Temps; 
sur la Physiolo{{io; de Zenon, deux livres; Exposition 
do la doctrine dlh^radito, IV, do la Sensation ; de 
l'Art ; contre Démocrito ; contre Artstarque; contre 
llérillus; des Penchants, II; Archéologie; des Dieux; 
des Géants; du Mariage; du Po(!to; du Devoir, III; 
do la Sagesse dans les desseins; de la TirAce; Exhor- 
tations; des Vertus; du fiénie; sur Gorgippus ; de 
l'Envie; de l'Amour; do la Liberté; l'Art d'aimer; do 
l'Honneur; delà Gloire; la Politique; du Conseil; 
des Lois; des Jugements; do la Conduite; do la Rai- 
son, III ; de la Fin ; de l'Honnêteté ; des Actions ; de 
la Science; do la Royauté; do l'Amitié; sur le Ban- 
quet; un ouvrage sous ce titre : Que les mêmes vertus 
conviennent k l'homme et k la femme; un autre inti« 
tulé : Que le sage doit enseigner ; des Chries ; deux 
livres de Dissertations; du Plaisir; des Choses parti- 
culières; des Raisonnements ambigus; de la Dialec- 
tique; des Tropes; dos Attributs. Tels sont ses ou- 
vrages. 

Voici comment il mourut : une plaie s'élant formée 
k sa gencive , les médecins lui ordonnèrent une diète 
complète pendant deux Jours. Il s'en trouva si bien 
qu'au l)out do ce temps les médecins lui permirent 
de reprendro son régime ordinaire ; mais il s'y refusa 
en disant qu'il avait fourni sa carrière, et, après quel- 
ques Jours d'al)stinence, il succomba. Il élait alors dans 
sa quatre-vingtième année, suivant quelque auteurs, 
et avait suivi dix-neuf ans les leçons de Zenon. J'ai 
composé sur lui les vers suivants : 

Hoaasur k CléanUis, hoonsur k toi surtout, Plutoa, qui , 
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k fvyaot accablé d*aiinéet, ymilut qua détarmait lljaiill Ai 
layaaclMf laaaarlii M ^ afailil loaglaMpa puisé Taaa 
aavla. 
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Sphérat de Bosphore fut, comme noua Tavona dit, 
diadple de Clâanthe, aprèa l'avoir été de Zénoa. Déjà 
Ittbile dana lea lettrea , il ae rendit à Alexandrie» au- 
pfèa de Ptolémée-Philopator. La oonveraation étant 
on jour tombée aur cette question : le sage ae laisse- 
l-U abuser par les apparences? Sphérus soutint la 
négatiTe. AlOn le roi| pour le mettre en défaut, fit 
apporter dea grenadea en cire ; Sphérus y fut trompé, 
et Ptolémée a*écria qu'il avait donné aon assentiment 
à une busse représentation. Maia lui a'en tira avec 
beaucoup d*k-propoa en diaant que aon assentiment 
n'était pas absolu ; quil avait admis non pas que ce 
ftaasent des grenadea, maia qu'il était vraisemblable • 
que c'étaient dea grenadea; qu'en un mot, la repré- 
aenCation cataleptique différait de celle qui n'eat que 
vraiaemblable. llnMatrate l'ayant accusé de contes- 
ter i Ptolémée le titre de roi , il répondit que Ptolé- 
niée était véritablement roi , mab par lui-même et 
paraes propres vertus*. 

. Void les titres de ses ouvrages : du Monde, H; dea 
tUmenta; de la Semence; de la Fortune; des Infini- 

t PlaléBiés a*«fl pas lai psfta qaV parts 
paras fttV a Iss qailliés at 11 sifisN d*aa fiL 




ment petite; contre lea Âtomea et lea Images; aur lea 
Seoa ; aur leacinq DiaaerUtiona d'Heraclite ; aystème de 
Morale; du Devoir; dea PencbanU; dea Passions, H; 
de la Royauté ; du Gouvernement de Lacédéroone ; sur 
Lycurgue et Socrate , III ; de la Loi ; de la Divination ; 
Dialoguea érotiquea; dea Philosophes d'Ârétrie; de la ^ * 
Similitude; desDéfinitions; del'llabitude; desChûsea 
aii^ettea à contradiction, m; de la Raisdn; de la Bi- 
cbeaae; dela61oife;delaMort; aurl'ArtdelaDialeo- 
tique,^;sttrleaAttriboto;sttrleaBquivoques;eofla . 
dea Lettna. 
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Chrysippe de Soles, ou de Tarse, auivant Alexandre, 
dana lea Sueeeutans, était fila d'Apolloniua. . Aprèa 
a'étre exercé d*abord aux courses du sUde , il auivit lea 
leçona de Zenon ou plutAt de CléanUie au dira de Dio* 
dèa et de la plupart dea auteura. Il ouvrit lui-même 
école du vivant de QéanUie, et ae plaça au premier H 
rang parmi lea philosophea. Il était doué d'un rare 
génie et d'une pénétration i laquelle rien n'édiap- 
pait; auasi était4l' fréquemment en désaccord avec 

Zenon et avec Qéantbe auquel il diaait aouvent qull . ' 

n'avait besoin que d'être instruit des principes et qu'il ^^^^y ^'' 
aaurait bien trouver lui-même lea déoionstrations. Ce- . 
pendant il se leprodiAit cea dissenlimentaetee reoten- 
dait qnoIqaeMa s*éerier : 
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!• «b heureux de loul peint. exeepK k rendrell de aten- 
ne I ton ce npporl Je oe luit pa» licureui '. 

n obtint une telto répuuiion comme dialecUcien, 
que l'on disait généralement que si les dieux avaient 
oiM dialectique, ce serait celle do Clirysippc. Mais, si 
Koond que fût son esprit, sa diction éuit défectueuse. 
Ju reste, personne ne l'égalait pour la constance et 
I assiduité au travail , comme le prouvent suffisamment 
•es écnu au nombre de plus de sept cent cinq. Mais 
cette mulutude d'ouvrages Uent à ce qu'il reprenait 
aouvenl la même question, écrivait tout ce qui lui ve- 
nart * la pensée , se corrigeait sans cesse et bourrait ses 
écrits d'une foule do citations. On rapporte à ce sujet 

2"p '^'^ "^'^ *"•"" "" **" **• ouvrage» la Mddée 
o £unpide presque tout entière; on demandait à quel- 
qu'un , qui tenait le livre en main . quel était cet écrit : 
« la i/étUe do Chrysippo. . répondit-il. D'un autro côlé, 
^lionius, d'Athènes, voulant prouver que les écrita 
d hpicure, c'est-à-dire les écriu originaux et non 
eomposés do pièces rapportées, sont inillfl fois plus 
Moibreux que ceux de Chrysippe, dit mot iwur mol 
dans la CotleethH des Doelrinei : . Si l'on retranchait 
oe» jtjivnges de Chrysippe tout ce qui n'est pas de 
ni.jtputes les citations qu'il y a encbftsséesTil ne res- 
terait que des feuilles vidés. « La vieille qui vivait 
•we C hrysippe assurait, au dire de Diodes, qu'il 
«cnvait régulièrement cinq centa lignes par jour. Ué- 
caioo prétend qu'il ne s'adonna à la philosophie que 

par Mile de la eooflscation de son patriffloloe au profit 
M rai. 

n était petit et d'une complexiofi délictte, comme 

M le foU ptr la statue qu'on lui i éierée daof le Cénh 
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mtque et que cache presque complètement la statue 
équeslre qui est auprès. Caméade, faisant allusion à oe 
bit, Tavait surnommé Crypiippe K Comme on lui re- 
prochait un jour de ne pas aller aux leçons d'Ariston 
qui atlirsieni la foule, il n^pondit : « Si je m'étais in- 
quiété do la foule , je ne me serais pas adonné à ta phi- 
losophie. » 

Voyant un dialecticien presser Cléanthe et lui pro*/^ , 
poser des sophismcs , il lui dit : « Cesse de détourner 
ce vieillard d'occupations plus importantes et pro- 
pose-nous tes questions, à nous qui sommes jeunes. • 

Une autre fois, dons une discussion, son intarlocu- 
teur, qui avait parlé tranquillement tant qu'ils étaient 
seuls I s'emporta avec violence quand il vit ta fouta 
approcher ; Chrysippe lui dit : 

H4ISS I iMii frèrs, tes yeinc se troableatt laius Ik aa plus 
lAt eeUe tarsuri II n'y a qa'i» lestant tii étals 4aas ten I»m , 
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Dans les réunions à boire il restait calme, remuant ^ 
seulement les jambes, ce qui flt dire à une esclave : 
« Chez Chrysippe il n'y a que les jambes qui soient 
ivres.» 

Telle était sa présomption qu'un père lui ayant de* 
mandé à qui il devait conflcr son Tils, il répondit : « k 
moi; si je connaissais quelqu'un qui valût mieux, 
J'irais étudier sous lui la philosophie. • De ta vient 
qtt*on lui appliqua ce vers : 

Seul II saU, les antres s'asltent eeouae 4e vatasseabres*. . 
On disait encore de lui : 
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S'il S'y aTtil pai de Cbryiippe, Il n'y «unit point de Por- 
. U<ïtte. 

On lit, dans le huitième livre de Sotion , qu'à la fin 
il s*associa aux travaux philosophiques d'Arcésilaa et 
de Lacyde, lorsque ceux-ci furent entrés dans l'Aca- 
demie, et que c'est pour cela qu'il a écrit pour et 
contre la coutume et traité des grandeurs, des quan- 
tités, suivant les principes de rÂcadémie. Hermippus 
rapporte qu'il était un jour à enseigner k l'Odéon 
lorsque ses disciples vinrent le chercher pour un sa- 
crifice; il y but du vin doux sans eau , fut pris de ver- 
tiges et succomba cinq jours après. Apollodore dit 
dans les Chronique$ qu'il mourut à l'Age de soixante- 
treize ans, dans la cent quarante-troisième olympiade. 
J*ai lait sur lui ces .vers : 

Chryiippe Ait pris de vertiges peur avoir bu h longi traits la 
O^nottr de Bacduist U ne l'inquléla ni du Portique, ni de la 
pairie , ni de lui-même, et l'en alla au léjour de Pluton. 

Quelques auteurs prétendent qu'il mourut sufibqué 
par un fou rire : ayant vu un Ane manger ses figues, 
il dit k sa vieille de lut donner aussi du vin pur, et là- 
dessus il se mit à rire si fort qu'il en mourut. Il pa- 
rait avoir eu un caractère hautain et dédaigneux; car 
de tant d'ouvrages qu'il a écrits il n'en a dédié aucun 
à un roi. Sa vieille seule lui suffisait, au rapport de 
Démétrius dans les Homanffmes. Lorsque Ptoiémée 
écrivit à Cléanthe de venir le trouver ou de lui envoyer 
quelqu'un de ses disciples, Sphérus se rendit à cet 
appel , mais Chrysippe refusa. U avait fait venir auprès 
cte lui les deux fils de sa sœur , Aristocréon et Philo- 
ente, qu'il se chargea d'élever. U est le premier, sui- 
vant DémétritUf qui ait osé tenir école en plein air 
dans le Lycée. 
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U va eu un autre CUi^aippe, médecin de Cnide, 
auquel Érasislrate avoue devoir beaucoup; un troi- 
sième, fils de celui-ci. et médecin de Ptoiémée. fut pu- 
bliquement battu de vergés et mis à mort . vicUme 
d'injustes calomnies. On cite encore un autre méde- 
cin de ce nom , disciple d'Érasistrate , et un écrivain, 
auteur de géorgiques. j ;!^ 

Vwci quelques-uns des raisonnemenU de notre 
philosophe : Celui qui dévoile les mystères aux pro- 
fanes commet une impiété ; l'hiérophante les découvre 
aux profanes, donc l'hiérophante est un impie. —Ce 
qui n'est pas dans la ville n'est pas non plus dans la 
maison ; il n'y a pas de puite dans la ville; donc il n y 
en a pas dans la maison. - S'il y a quelque part une 
tête, vous ne l'avez point; or, il y a quelque part me 
tète que vous n'aves point : donc vous n'avez pas de ■ 
tète. — Si quelqu'un est à Mégare, il nest pas » 
Athènes ; or, il y a des hommes à Mégare , donc U n y 
a pas d'hommes à Athènes. - Si vous parlez d une 
chose , elle vous passe par la bouche ; or, vous parlez 
d'un char, donc il vous passe un char par la bouche. 
— Vous avez ce que vous n'avez pas perdu; vous 
n'avez pas perdu de cornes ; donc vous avez des cor-, 
nés. D'autres attribuent ce dernier argument à Bu- 

"Ôn^â accusé Chrysippe d'avoir publié des choses- 
obscènes et inl&mes ; ainsi, dans le traité des on««if. 
Physiciens, il imagine de salés détails sur Junon et 
Jupiter, et donne une pièce de six cents vers , quon "' 
ne peut prononcer sans se salir là bouche. Cette his- 
toire obscène est, dit-on , de son invention , quoiqu il 
l'attribue aux anciens physiciens» ; elle convient nueux 
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è des prostituées qu'à des dieux , et d'ailleurs, elle n'a 

pas été citée par les historiens de la peinture*. Il n'en 

est question ni dans Polémon , ni dans Hypsicrato , ni 

même dans Antigonua; elle parait donc être de 

Gléanthe. Dans la République, il autorise les unions 

• ebtre pire et fille, entre mère et fils; il en dit autant 

au début du traité sur les Choses qui ne sont pas 

bannes en elles-mêmes. Dans le ill* livre du Juste, il 

. ^ / . /^ 5* consacre mille lignes k prouver qu'on doit manger les 

^ * ' morts. Dans le II* livre sur la Vie et t Acquisition des 

Xiekesses, après avoir dit qu'il va examiner par quels 
moyens le sage peut acquérir, il ajoute : « Mais dans 
quel but acquérir? Est-ce pour vivre? la vie est chose 
indiiïérente. Est-ce en vue du plaisir? le plaisir est 
loi-méme indifférent. En vue de la vertu ? seule elle 
suffit au bonheur. Et d'ailleurs tous les moyens qu'il 
emploierait pour acquérir sont souverainement ridi- 
cules: reçoit-il d'un roi? il lui faut se faire son es- 
clave; met-il h profit l'amitié? l'amitié devient un 
trafic vénal ; s'il tire parti de la sagesse , la sagesse est 
mercenaire. » Tellessontlcs critiques qu'on luiadresse. 
Comme ses ouvrages sont fort célèbres , j'ai jugé à 
propos d'en donner ici le catalogue, en les classant s^ 
loQ les matières. Voici d'abord ceux qui ont pour ob- 
jet la logique : Principes ; Que l'étude de la logique 
appartient au philosophe; Définitions dialectiques, k 
Mélrodore, six livres; des Termes employés dans la 
dialectique, k Zenon, I; Art dialectique, k Aristago- 
ras« I; des Raisonnemenla conjonctib probables, k 
Dkttcorida, lY. 

La partie de la logique qui porte sur les choses 
comprend t 

• LmkItÊmhm&ê la pelaCaradtalflalliiMaftttpoltiqaii ai 
lasfMsUêfSlnÊnk 
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Première section : des Énonciations , I ; des Énon- 
ciations qui ne sont pas simples , I ; de la Proposition 
copulalive, k Alhénadès, 11 ; des Proporilioos énoncia- 
Uves, k Aristagoras, 111; des Propositions définies, k 
Athcnodore, 1, des ProposiUons privatives , k Thé»- 
rus , 1 ; des meilleures Enonciations , k Dion , III ; de 
la Diflcrcnce des Propositions indéfinies, lY; des Enon- 
dations do Temps , Il ; des Enonciations parfaites. 

Deuxième section : de la Proposition disjonctive 
vraie, k Gorgippide, I ; de U Proposition conjoncUve 
vraie , k Gorgippide , 1 Y ; Abrégé sur les conséquences, 
k Gorgippide, 1; Retour aux questions traitées dana 
les trois ouvrages précédents , k Gorgippide , I ; dea 
Propositions possibles, k Clitus, lY; sur le Traité de 
la Siyii(/«cc«<m de Philon, I; En quoi consiste l'er- 
reur, I. 1 . ti 

Troisième section : des Propositions impératives. 11; 

de rinlerrogation , U; de la Demande, lY; Abrégé 
sur rinlerrogation et la Demande, I; de la Réponse , 
IV ; Abrégé sur la Réponse , I ; do la Demande, II. 

Quatrième section : des Énonciations , k Mélrodore, 
lY ; des AttribuU directs et indirecU, k Pliilarchus, I ; 
des Conjonctions, k Apollonide, I ; des ÉoonciaUona , 

kPasylus,IY. 

Cinquième section : des cinq Cas , I ; de l'Accord de 
l'attribut et du sujet , I ; de iKnonciation , k Stésago- 
ras, U ; des Noms appellalifs. 11. 

RftoLU ni LOGiQUi fkt aArroar aux non ïït ao 
iHSGOOas. Première section : du Singulier et *»» "«- 
riel, lY; des MoU, k Sosigène et Alexandre ,V ; de 
l'Absence d'analogie dans les moU, k Dion, lY; des 
Sorites qui portent sur les moU, UI; dea Solécismea, 
k Denys, I; Disooora contre l'usage, I; de ta Diotloii , 

k Denya , l. 
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Deuxième ièetion : des SiémenU da discours et des 
phraseSt y ; de la Syntaxe des phrases, IV ; de la Syn- 
taxe et de rArrangement des phrases, à Philippe, III; 
des ÈUmeniM du discours, à Nicias , I ; de la Corréla- 
taoD,L 

TroUUme seetitm : Contre ceux qui ne divisent pas, 
II; des Équivoques, à Apollas, IV; de l'Équivoque 
dans les Iropes , I ; de FÉquivoque des figures dans les 
propositions conjonctives , U ; sur le traité des Équi^ 
voquei de Panthédus, II ; de l'Introduction aux Équi- 
voques, lY; Abrégé du trailé des Équivoques, à Épi- 
crate, I; Collection pour servir d'introduction aux 
Équivoques, II. 

PaKTIX DI Là LOGIOUI QUI A POUa OBJXT LIS lAISOlfllI* 

■IRTB BT LBS TBOPBS. Première seetiim : Art des raison- 
sements et des tropes, à Dioscoride, lY; des Raison- 
Mments , III ; de la Structure des tropes, à Stésagoras, 
II; Comparaison dea éléments des tropes, I; des Rai« 
aonnements réciproques et conjonctib, I; à Agathon , 
ou des Problèmes qui se suivent, I ; que les proposi«* 
tioos syllogistiques supposent un ou plusieurs autres 
termes, I; des Conclusions, à Aristagoras, I; que le 
même raisonnement peut affecter plusieurs figures, I ; 
contre ceux qui nient que le même raisonnement 
puisse être exprimé par syllogisme et sans syllogisme, 
II ; contre ceux qui attaquent la résolution des syllo- 
gismes, III; sur le traité des Thèses de Philon, à Ti- 
mostrate, I; Traités de logique réunis, à Timocrate et 
à Pbilomatbès; Questions sur les raisonnements et les 
tropes, 1. 

JDeuxUme êeetltm : des Raisonnements concluants, k 
Zéooo , I ; des Syllogismes premiers et non démons* 
tutift, k Zteoo , I ; de la Résolution des syllogismes , I ; 
tfea.RaisooDemenla eaptieuxi.k Pasylnsi U; Coniri* 
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dérations sur les syllogismes, I; des Syllogismes in* 
troductifs, k Zenon, I; des Tropes introductib, k 
Zenon , III ; des fausses Figures du syllogisme , V ; 
Méthode syllogistique pour la résolution des argu- 
ments non démonstratib, I ; Recherches sur les Tio- 
pes, k Zenon et Philooiathès, L (Ce dernier titre pa- 
rait fautif.) 

Trùiiîime ieeîUm : des RaisonnemenU -incidents , k 
Athénalès, I (titre butif); Discours incîdenU sur le 
qualificatif, DI (laux titre); contre les DUJimettfê 
d'Aminias, I. 

Quatrième eeetien : des BypoUièses, k Méléagre , III ; 
RaisonnemenU hypoUiétiques sur les lois, k Méléa- 
gre, I; Raisonnementshypothétiques pour servir d'in- 
troduction , II ; RaisonnemenU hypothétiques sur les 
diéorèmes, II; Résolution des Baisonnewiemti kypo- 
théiiqueê d'Hédylus, II; Résolution des Argummtê 
hjfpoihéiiqnes d'AlexÈùdn, III (laux titre); Expor- 
tions, k Laodamas, II. 

Cinquième eeetim : Introduction au Menteur, k Aria* 
tocréon , I ; Introduction aux fiuu raiaonneoiento, I ; 
du Menteur, k Aristocréon , VI. 

Sixième section : Contre ceux qui croient que lea 
mêmes choses sont vraies et busses, I ; Contre ceux 
qui recourent k la division pour résoudre le Menteur, 
k Aristocréon, II ; Qu'il ne but pas diviser les termes 
indéfinis, dénôonstration , I; Réponse aux objections 
contre la non-division des termes indéfinis, k Pasy- 
lus , III ; Solution d'après les principes des anciens, 
k Dioscoride, I ; de la Résolution du Menteur, k Aris- 
tocréon , m ; Résolution des Arguments Afpothétioues 
d'Bédylus, k Aristoci^n et Apollas, I. 
Sq^ième section : Contre ceux qui prétendent que 

dans le JEmlmrJes prémisses sont bosses, I ; duRai- 
n 41 
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lonnement négalif, à Àriiloorton, Il ; RnisonnomonU 
n^Atib, à Gyninosiiiâ, I ; du Rni^onncmoni imr pro- 
gressions à StésAgoms, II; drs Rnisoiincmonls par in* 
terrogalion et de VArrH *, à OncHor, li ; du Couvert, 
à Aristol)ule, li; du Caché, k Atlii^nml^s, I. 

IMiième teetlm i du Pernonne, à Moiu^crate, VIII; 
àv§ Arguments compas4^ d'un tcmio flni et d'un 
ternie indéfini » à PasyluSi 11; du Personne, k Kpl- 
cniie, I. 

Neuvième seeUon : di» Sophismes, à lli^riieiide et 
Pollis, II; des Arguments dislocliqucs insolubleSf 
à Dioscoride« Y; contre la Méthode d'Arci*silas, à 
SplH^rus, 1. 

Mxièwœ eeethn : contre' la Coutume, à Métro* 
dorOt VI; sur la Coutume, à (iorgippido, VII. 

A la logique se rapportent encore , ou dehors des 
quatre grandes classes que nous avons indiquées , des 
ouvrages embrassant diverses questions sans liailon 
entre elles, au nombre de trentc-nouf livres. En tout, 
trois cent onse livres aiir la logique. 

MORALE. OuvaAoBsoui okt roua oaivr l'ixplicatioii 
MS KOTiONfl MORALES. Première neetion : Description 
de la raison, àTbéosponis, I; Qticstions inondes, I ; 
Principes proluints pour servir do ba»e aux dogmes, à 
Philomathès, Ul; delllonnétcté, définitions à Métro- 
doro, II ; de la Perversité , définitions à Métrodore , II ; 
Définitions sur lesclioses indifl*érente6,àMétrodore, II; 
Définitions générales, à Métrodoro, VU; Définitions 
auhraot les autres systèmes , à Métrodoro , II. 

• LsNrUsieiMiptoialiNilKHnBMilêlroltpMsctl |Mtil|ilia 
CM de wiHêê iTaa Inmum do iroli plt ds aa paaco , «l aliiil Jinqa'l 
^pnlra, J«M|M*A dis plcdi. 

• Cctl-l-dlriidelsaMiilèf«dor<ioiidr«liaorit0,Mlrouvaatva 
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IkuxJème ieeiion : des Sembluldes , à Arisiodès , III ; 
des Di'^nnitions, à Métrodoro, VII. 

Trohième teeiion t des Olijnctions injustes dirigeât 
contra les Définitions, à Laodanias, VU; Principes 
proimnts pour les définitions, àDtoscoride, II; des 
P.sp4V^*s et desTionres, àCorgippide; U; des Divi- 
sions, I ; des Contrniros, à Denys, H ; Prjneipes pro- 
bants pour les divisions, les genres et les espèces; 
des Contraires , t. 

Quatrième ieetim : des Ittymologies , à Diodes , YII ; 
Ktymologics h Diocl^s, IV. 

Cinquième âeciion : des Proveriies , à 7/nodote, K ; 
des t/)ciitions poétiques, ii Philomathès, I; comment 
il faut entendre les poèmes, II ; contre les Critiques, 
àDiodore,!. 

Ds LA MOtALB BifviSActa IN cÉxtaAL, 01» mviasKS 
PAtTiRs QU'iLLicoMPaiND IT MS vhti». Première $e€^ 
Ifon : contre les Peintures, kTimonax, l;sur k manière 
dont nous exprimons et concevons chaque chose, I; 
des Pensées, à Laodamas , II ; de la Conception , à Py- 
thonnx , III ; Que le sage ne cè^lo pas k l'opinion, I ; de 
la Compréhension , de la Science et de rignorance , IV; 
de la Raison , U : de l'Emploi de la Raison , à Lep- 
tinas. 

Deuxième seetion : Que les anciens ont fait cas do 
la Dtnioclique, avec preuves à l'appui, à 7.énon, Il ; 
de laDialocliqiie, k Aristocréon, IV ; Réponse aux ob- 
Jertions contre la dialectique, III ; de la Rhétorique, 
àDiosmride, IV. 

Troisième $rciion : de l'Ilahitude, à Cléon, III ; de 
l'Art et du défaut dart , à Arislocréon , IV ; de la Dif- 
lércnco des Vertus, h Diodore, IV ; que les Vertus sont 
égales, I ; dos Vertus, k Pollis, U. 

Paitib 01 u MoaALi QOi A pooa oanr lm iom it 
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«Ara. PrmUrt teeth» ; de lHonnéleté et du Plal- 
-« , i Arisloeréon, X; Oéaionstntion que le pliiair 
ÏL!? S^ *! "" **• l'homme, IV ,• DérooMiftUoMrae 
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Aprèf ttoir parlé de la philosophie ionienne , qui 
eut pour chef Thtiès, et des hommes illustres qu'elle 
t produits, abordons maintenant l'école italique, don 
le fondateur fut Pythagoce. 

Py thagore , fils de Mnésarchus , graveur de cacheta , 
était do Samoa, suivant Rormippus. Aristosène pré- 
tend , au contraire , qu'il était Tyrrhénien et origi- 
naire de l'une des lies dont les Athéniens s'emparèrent 
en expulsant les indigènes. D'autres le font fils do 
llarmacus, qui, lui-même, était fils d'IIippasus , p^ 
tit-fils d'Eutyphron et anrière-pelit^fils de Cléonyme, 
exilé de Phlionte. lU disent que Marmacus habitait 
Samoa , et que c'est pour cela que Pythagore fut sur- 
nommé Samien; qu'étant allé de là à Lttbos, il fut 
reconunandé à Phérécyde par son oncle Zollus, et 
qu'il y bbriqua trois coupes d'argent dont il fit pr^ 
sent à trois prêtres en Egypte. Il avait deux frères plua 
âgés que lui, Eunomus et Tyrrhénus. Zamoixia, le 
Saturne des Gétes suivant Ilérodoto, et honoré par 
eux de sacrifices à ce titre, avait été esclave de Py- 
thagore. 

Il eut pour maître , aiod que noua l'avons dit, PhA* 
récyde de Syroa, après la mort duquel il alla à Samoa 
entendra Hermodaqiaa, petit-flla de Giéopbylna» d^à 
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vieux alors. Quant à lui , jeuno et désireux do s'in- 
struire , il quitta sa patrie et se fit initier à tous les 
• mystères des Grecs et des Barbares. Ainsi il alla en 
Egypte avec une lettre de recommandation do Poly* 
crate pour Amasis. Antiphon dit , dans le traité dos 
Homme» célèbres par leur ver tu, qu'il apprit la langue 
égyptienne et s'aboucha ensuite avec les Chaldécns et 
les Maires. De là il passa en CW^te où il descendit avec 
fpiménide dans l'antre de l'Ida*. Il avait également 
pénétré dans les sanctuaires do l'Egypte et étudié les 
secrets de la religion dans les ouvrages sacrés. Lors do 
son retour â Samos, il trouva sa patrie aux mains du 
tyran Polycrate, et se retira à Crotono en lUilie. Lé* 
gislatenr des Crotôniates /il inspira une s! haute 
oonflance, qu'on lui remit ainsi qu'h ses disciples, 
au nombre d'environ trois cents, les rênes do l'État, 
et bientôt la sagesse de leur administration fit de ce 
gouvernement une véritahlo aristocratie dans toute 
l'acception du terme. 

Voici , d'apW»s Iléraclide do Pont , ce qu'il racontait 
Ittt-méme sur son compte : il avait autrefois été Ktha- 
lide, que l'on disait fils de Mercure ; ce dieu lui ayant 
promis de lui accorder tout ce qu'il voudrait , excepté 
l'immortalité, il avait demandé à conserver pendant 
sa vie et après sa mort la mémoire de tout ce qui lu! 
iJ^ arriverait; et en effet, vivant et mort, il avait gardé le 
souvenir de toutes choses. Il avait ensuite passé dans 
le corps d'Euphorbe et avait été blessé par Ménélas; 
aussi Euphorbe déclarait-il qu'il avait été précédem- 
ment £thalide, que Morcure lui avait donné la con- 
. science des migrations de son Ame, et qu'il se rappelait 
dans quelles plantes» dans quels animaux elle avait . 
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successivement passé, ce qu'elle avait éprouvé aux 
enfers, ce qu'elle avait vu endurer aux autres. Après 
la mort d'Euphorbo son Ame avait passé dans le corps 
d'IIermotimo, et celui-ci \ pour prouver qu'il avait été 
Euphorbe, était allé au temple d'Apollon* dans le quar- 
tier des Branchides, et avait montré le l)ouclier qu'y 
avait consacré Ménélas. C'était, disait-il,'à son retour 
de Troie que Ménélas avait consacré ce bouclier, main- 
tenant pourri et dont il ne restait plus que la plaque . 
d'ivoire. Ilermotimemort, il était devenu Pyrrhus, 
le pécheur do Délos, et, gardant un souvenir exact du 
passé, il se rappelait alors avoir été d'abord Éthalide,//ir 
puis Euphorbe, ensuite Ilcrmotime et enfin Pyrrhus. 
Après la mort de Pyrrhus il était devenu Pythagora et 
avait conservé les mômes souvenirs. 

Quelques auteurs prétendent que Pythagore n'a 
laissé aucun ouvrage; mais cela n'est pas sérieux, 
car Heraclite le physicien fait entendre assez ex- 
pressément le contraire : « Pythagore, fils de Mnésar- 
chus, dit-il, est de tous les hommes celui qui a le 
plus puisé aux sources historiques ; il a fait un choix . 
dans tous les ouvrages çt en a composé sa propre 
sagesse, fort érudi te sans doute, mais fort mal or- 
donnée. » Heraclite s'exprime ainsi parce que Pytha- 
gore, dans l'exordo de son traité de la Nature , em- 
ploie ces expressions ; « Non , par l'air que je i*espire , 
par l'eau que je bois , le blâme no m'atteindra pas 
pour cet écrit. » Pythagore a laissé trois traités : sur 
VÉducation, iur la Politique et sur la Nature. Quant 
à l'ouvrage qu'on lui attribue aujourd'hui, il est de 
Lysis de Taron te, philosophe pythagoricien, quis'étant 
réfugié à Thèbes, y fut maître d'Epominondas. Héra* 
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dide, flb d« SartpioD, diit dans Tabrégé de Sotion , 
qn'U tnit composé plusieurs ouvrages poétiques; 
un sur ronhrers» uo chant sacré dont Toid le dé« 
bat: 

Jsvasf |sflii prdes lUsndsufsnsat tow csi préespisi i 

un poème sur YAmê, un autre sur la Piili, un dn- 
quième intitulé: Béiolhaièi, du nom du père d'Ëpi* 
channe de Cos « un sixième sur Crotane et plusieurs 
antres. Le traité des MfsUres est, dit-on , d'Hippasus 
qai Ta composé pour dénigrer Pythagore. On prétond 
aussi que plusieurs des compositions d'Àston de Cro- 
loM lui furent attribuées. Aristoxène assure que Py- 
tbagore avait emprunté la plupart de ses préceptes 
moraux à Thémistodéa , prêtresse de Delphes. D'un 
autre cAté , Ion de Chioî prétend, dans les Triagmeê, 
qu'il avdt lui-méitie mis sous le nom d'Orphée quel- 
ques-unes de ses compositions poétiques. On lui attri« 
bue encore les Coaimoiufeaiails^ qui commencent 
ainsi ; 

ITeltaM pcffseaas. 

*r .A«u.'^w Soderate rapporte, dans les Stfc^eiifoiM^ que LéontOt 
. .^ ^ /"^iV / tjran de Phlionte» lui ayant demandé qui il étdt, il 

répondit : « Philosophe ; » et que, comparant la vie à 
une assemblée publique , il ajouta : « De même que 
dans une fête, les uns viennent pour combattre , les 
autres pour conunercer, d'autres enfin , et ce sont les 
meilleurs, pour voir et examiner; de même aussi dans 
la vie les uns sont esclaves de la gloire, les autres 
eoovoiteot la richesse; mais le philosophe ne cherche 
que h vérité. • Td est le rédt de Sodcrate. Yold 
nainienant en abrégé la substance des trds ouvrages 
dePyth^^oredtésplos haut ; U interdit de prier pour 
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soi-même , sous prétexte que nous ne savons pas ce 
qui nous est utile ; il dit qu'ivresse et mort de l'intelli- 
gonce sont synonymes , réprouve tout excès et défend 
l'abus de la boisson et de la nourriture. Il s'exprime 
dnd au sujet de Tamour : • L'hiver on peut se livrer 
à l'amour, l'été jamais ; l'automne et le printemps, 
l'usage en est moins fatiguant; en toute saison ce« 
pendant il énerve et nuit à la santé. » Interrogé sur 
l'époque où l'on doit céder à ce sentiment, il ré- 
pondit : • Quand vous vous sentirex trop fort. » 

H partagedt dnd la vie de l'hoomie ': vingt ans 
pour l'enfance , vingt pour l'adolescence, vingt pour 
la jeunesse, autant pour la vieillesse; ces différents 
âges correspondant aux saisons : l'enlance au prin« 
temps, l'adolescence à l'été, h jeunesse à l'automne 
et la vieillesse à l'hiver. Par adolescence il entend la 
puberté, et par jeunesse l'ftge viril. 

Il est le premier , an rapport de Timée , qui dt dit 
que tout doit être commun entre amis, et que l'amitié 
est l'égdité ; aussi ses disciples réunissaient-ils tous 
leurs biens pour les mettre en commun. Un silence 
de dnq ans leur étdt imposé , et pendant cette initia- 
tion ils se contentaient d'écouter ; ils n'étaient admis 
à vdr Pythagore qu'après cette épreuve finie, lier- ^*^^* 
mippus rapporte au second livre sur Pythagore, quHs 
n'employaient point le cyprès pour leurs urnes ctnA- 
rdres, parce que le sceptre de Jupiter étdt bit de ce 
bois. 

Pythagore étdt, ditron, d'une beauté remarquable 
et ses disciples le prendcnt pour Apollon byperboréen. 
On prétend même qu'un jour qu'il étdt nu on lui vit 
une cuisse d'or. Beaucoup de gens admettent égale- 
ment que le fleuve Nessus Tappela par son nom an 
moment où U le traversdt 
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II disait,^ suivant Tim<^e nu clixi^mo livrodos //Moi- 
res, quo les femmes mnrit^es porlcnt les noms dos 
dieux, puisqu'on les nppollo successivement Vierges*, 
Nymphes*, Mc>rcs'. Anticliilès dit nu deuxième livra 
sur Alexandre , que Pythngoro perfectionnn In gtomé- 
Irio dont Mœris avait trouvé les premiers (éléments ; 
qu*il s'appliqua surtout au calé matliémntique de 
eetto science et découvrit le rapport numérique des 
sons sur une seule cordée II avait aussi cultivé la mé« 
decino. Apollodoro le logicien dit qu'il immola une 
hécatombe lorsqu'il eut découvert quo le carré do Tliy- 
pothénuse dans le triangle rectangle est égnl aux carrés 
des deux autres côtés. On a fait à ce sujet les vers 
suivants : 

LanqiM Pythsgore eut trouvé eeUe ligne célèbre pour la- 
^pMlie il offHt une briilanle hécatoinbei 
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Phavorinus prétend, dans le troisième livre desCom* 
mentaire*M quo c'est lui qui conseilla de nourrir les 
athlètes de viande, et qu'Euryménès est le premier qui 
ait été soumis 2^ ce régime. Auparavant, dit lu même 
auteur I au huitième livre des //MoireM diverneg, ils 
ne se nourrissaient que de flgues sèches, de fromage 
mou et do froment. D'autres disent que ce ne fut pas 
lui, mais bien Pythagore le maître d'escrime, qui sub* 
atitna ce genre de nourrituro au premier. Kn eiïet 
Pythagore défendait de tuer les animaux et à plus forte 
r^n d'en manger la chair. La raison qu'il en donnait 

* K<pi|, t J^ne mie, » sIgniAe wmA « mvM. » . 

* Mf^^t • femme nuirMo et nymphe. » 

* M^Tvip, t mère et Céif», » la mère de imite clioee. 

* Lft ions d*ane conio aonore varlmt Milfant la longaoïir ; Pyltia- 
gora déemif rit c^lle loi et lnclli|ua tea longtienra aorre^pondant à 

loni !• 1/9, 4/S, |/4| V^$ 4/ftf 8/lft, 1/3. 



c'est qu'ils ont une Ame comme nous et des droits 
égaux aux nôtres ; mais co n'était là qu'un prétexte; 
en réalité il défendait l'usage do ce qui avait eu vie ^ • 
dans un but toutdinorciit : il voulait que les hommes, 
habitués à une nourriture simple, se passant de feu 
pour leurs aliments et no buvant quo do Toau pttro, 
pussent par cela même subvenir plus facilement h leurs 
besoins. 11 croyait d'ailleurs ce genre de vie utile et à 
la santé du corps et à la vigueur de l'esprit. Le seul 
autel où il saciifiiU était celui d'Apollon générateur, 
àDélos, derrière l'autel de corne, parce qu'on n'y 
oiïrait quo du froment, des g&lcaux non cuits, et qu'on 
n'y immolait pas de victimes, ainsi que l'atteste Aria* 
tôle dans le Gouvernement de Délos, 

II enseigna le premier, dit-on , que l'Ame parcourt , 
soiLH l'empire de la nécessité, une sorto do cercle, et 
est unie successivement h divers animaux. Le premier 
il donna aux Grecs les poids et mesures, au dira d'A- 
ristoxène le musicien. 11 fut aussi le premier, suivant 
Parménide , k constater que Vcsper et Lucifer sont un 
même astre. 11 excita une telle admiration que ses dis- 
ciples croyaient fermement que tous les dieux venaient 
s'entretenir avec lui. 11 déclare lui-même dans ses écrits 
avoir passé deux cent sept ans aux enfers avant de ve<- /^* ^^7 
nir au milieu dos hommes. Ldh Lucanicns, les Picen- if /iV 
tins, les Messapiens et les Romains accouraient vora 
lui et suivaient assidûment ses leçons. Cependant jus* 
qu'à Philolaûs, les dogmes pytluigoriciens étaient restés 
secrets ; c'est lui qui publia les trais livres fameux que 
Platon écrivait à un do ses amis do lui acheter cent 
mines. On ne comptait pas moins de six cents disciples 
qui venaient la nuit écouter ses leçons, et lorsqu'on 
avait été admis à l'honneur do le voir on en faisait part ^* 1^^ 
à aes amis conuno d'une faveur signalée. 
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Phatorinus dit, dans les Histoires diverses, que les 
habitants de Mélaponte appelaient sa maison le temple 
de Gérés, et la rue où elle était située le quartier des 
Muses. 

Les autres pytbagoridens prétendaient, suivant Àris* 
loxène au dixième livre des Bègles d'éducation, qu'il 
ne but pas initier tout le monde à tous les dogmes. 
On lit encore dans le même auteur, que le pythagori- 
cien Xénopbilus, h qui on demandait ce qu'il fallait 
pourqu'unenlant fût bien élevé, répondit : «Il faut qu'il 
soit né dans une ville gouvernée par des lois sages. » 

Pythagore forma en Italie plusieurs grands bommes 
illustres par leurs vertus, entre autres Zaleucus et 
Charondas, tous deux législateurs. Il no négligeait 
d'ailleurs aucune occasion d'acquérir des amis ; il suf- 
fisait qu'il apprit que quelqu'un était avec lui en com- 
munauté de symboles pour qu'aussitôt il s'en fit un 
compagnon et un ami. Voici quels étaient ces symboles ; 

• Ne remuez point le feu avec l'épée. — Ne secouez 
pas le joug. — Ne vous asseyez pas sur le chénixS — Ne 
vous rongez point le cœur. — N'aidez pas à déposer le 
lardeau, mais aidez à l'augmenter '. — Que vos couver^ 
tures soient toujours pliées'. — Ne portez point à votre 
anneau l'image de la divinités —Effacez sur la cendre 
les traces de la marmite. — Ne nettoyez point le siège 
avecl'builede la lampe. — Ne vous tournez pas vers le 
soleil pour uriner.— Nesuives point le grand chemin*. 



• 8v li boiiseaii ; c'ctt4-dire ifinOlei trec trdeur. 

' PowMi ea afaat ceux qui iottt daoi li ToU do Mca, et as ioycs 
fÊÊ complice det méchinu. 

* Soyet lomoitfs prêt k partlrmi bien ne tous ibiadonnei pu à 

liBolIcfee. 

^ Fortei cette Ifluge dUM le < 
i 
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—Ne tendez pas légèrement la mainS -» Ne logez pas 
sous un même (oit avec les hirondelles'. — N'élevez 
point un oiseau qui ait des serres*. — N'urinez point 
et ne mettez point le pied sur les rognures de vos ongles 
et sur les débris de votre barbe. — Évitez la pointe du 
glaive. — Ne tournez pas les yeux vers votre pays quand 
vous en êtes dehors. • 

Voici le sens de ces symboles : Ne pas remuer le feu 
avec tépée, signifie ne pas exciter la colère et l'indigna* 
tion des puissants. Pfe pas secouer le joug, veut dire 
respecter l'équité et la justice. Ne pas s'asseoir sur le 
chénix, c'est-à-dire songer au présent et à l'avenir, 
le chénix étant la mesure d'un jour de nourriture. Ne 
point ronger son casur, signifie qu'il ne faut point se 
laisser abattre par la douleur et le chagrin. Enfin lors- 
qu'il dit qu'^ sortant de son pays il ne faut pas regard 
der en arrière, il fait entendre qu'on ne doit point 
regretter la vie au moment où on la quitte , ni être trop 
sensible aux plaisirs de ce monde. Les autres symboles 
s'expliquent d'une manière analogue ; aussi nous n'in- 
sisterons pas davantage. 

Il défendait surtout de manger le rouget, la méla- 
nure, le cœur des animaux et les fèves; kmUMj^h- f^^Jp^^^ 
ajoute la matrice des animaux et le mulet. Quant à 
lui, on dit qu'il se contentait ordinairement de miel, « , / 
de rayons de cire ou de pain , et qu'il ne buvait pas de /^^^ A,c*y 
vin pendant-le jour. Ses mets habituels étaient des lé-/ 
gumes crus ou cuits, quelquefois, mais rarement, de la 
marée. 11 portait une tunique blanche d'une propreté 
irréprochable ; son manteau également blanc était en 

I Soyei résert é en amltlée. 

* Ne prenes pts des emif IncontUnts. 

> Oa dit dans le même lenst «Me réchauffes point unierpentdane 

votre Min* » 

Il ^* 
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laine , car l'usogo du lin n*avaii pas encoro pénétré 
dans les lieux qu*il habitait. Jamais on no le vit se li« 
Tier à la bonne chère ou à l*amour , ni s'abandonner à 
rivresse. Il s'interdisait sévèrement la raillerie et toute 
espèce de plaisanteries, de siircasmcs ou do propos bics* 
sants. Jamais dans la colère il no frappa porsonnOi 
homme libre ou esclave. Pour dire : donner des con- 
seils, il employait l'exprcssion/airc; fa djro^iM. Il avait 
recours à la divination , mais seulement à celle qui 
a*appuie sur le chant ou le vol des oiseaux , jamais à 
celle qui se fait par le feu , excepté pourtant celle qui 
consiste à brûler de l'encens. Jamais il ne sacriflail 
aucun être animé. Cependant quelques-uns prétendent 
qu'il offrait des coqs et des chevreaux , de ceux qu'on 
appelle chevreaux de lait ou tendrons , mais jamais 
d'agneaux. 

Aristoxène dit qu'il permettait de manger toute 
espèce d'animaux, à l'exception cependant du bœuf 
de labour et du bélier. Le même auteur ajoute , comme 
nous l'avons déjà dit , qu'il avait emprunté ses doc- 
trines à Thémistocli^a , prêtresse de Delphes. Iliéro- 
nyiiius raconte qu'étunt descendu aux enfers, il y vit 
l'ombre dllésiode attachée k une colonne d'airain et 
grinçant les dents, et celle d'Homère pendue à un 
arbre et environnée de serpents, en expiation do ce 
qu'ils avaient dit l'un et l'autre sur le compte des 
dieux ; qu'il fut également témoin des cliiitimcnls in- 
fligés il ceux qui avaient refusé à leurs foiniiins le devoir 
conjugal, et que cette descente aux enfers fut la causa 
des honneurs que lui rendirent les Crotoniates. 

Aristippe de Cyrène prétend , dans le traité sur les 
PkftMùgues, qu'il fut surnommé Pyihagore parce 
qo'U révélait U vérité à l'égal d'Apollon Pythien ^ On 
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dit quil recommandait sans cesse à ses disciplea de 
s'adresser ces questions quand ils rentraient chet eux : 



Qtt'sHs onti? qu'sl-Je Ciit? quel derolr al-ja manqué d'i 
conpiirf 



Il leur enjoignait aussi de ne point offrir de victimes 
aux dieux , et de ne so prosterner que devant des au» 
tels non sangUints. Il no voulait pas qu'on jurftt par 
les dieux, disant qu'il fallait se rendre digne d'être 
cru sur parole. • Il faut honorer les vieillards, disait-il, 
parce que ce qui a la priorité dans le temps , est par 
cela même plus respectable ; ainsi dans le monde le 
lever du soleil est préférable k son coucher , dans la 
vie le commencement à la fin, dans les animaux la 
production k la destruction. • 

On lui doit les maximes suivantes : Honorez les dieux 
avant les héros, les héros avant les hommes, et parmi 
les hommes vos parents entre tous. — Vives avec vos 
semblables de manière k ne pas vous faire des ennemis 
de vos amis , et k vous faire des amis do vos ennemis.— 
N'ayox rien en propre. — Prétex appui k la loi et com- 
battes l'iniquité. — No détruisez point, ne blessez pas 
un arbre k fruit ni un animal qui ne porte aucun pré- 
judice k rhomme.— La pudeur et la modestie consistent 
dans un milieu entre la gidlé immodérée et la sévérité * 
excessive.— Evites l'abus des viandes.— En route, biles 
succéder le repos k la marche.— Exercez votre mémoire . 
—Que toutes vos paroleset vos actions soient exemptes 
de colère.- Res|)ectez toute espèce do divination. — 
Chantez sur la (yfe, et témoignez par des hymnes votre 
reconnaissance aux dieux et aux hommes vertueux. 

U défendait de manger des lèves sous prétexte qu'é- /f. i^J 

tant venteuses eUes tiennent de plus près k la nature 
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de rame, et que d'ailleors lorsqu'on s'abstient de cet 
aliment IVstomac est mieux disposé , et par suite les 
images du sommeil plus calmes et moins agitées. 

Alexandre, dans la Succession des Philosophes, dît 
avoir trouvé les données suivantes dans les commen- 
taires pythagoriciens : Le principe de toutes choses 
est hi monade. De la monade vient la dyado indé- 
finie qui lut est subordonnée comme k sa cause. La 
monade et la dyade indéfinie produisent les nom- 
bres et ceux-ci les points. Des points viennent les 
lignes, des lignes les plans, et des plans les solides ; des 
solides viennent' les corps sensibles dans lesquels en- 
trent quatre élémento, le feu, l'eau, la terre et l'air , 
qui en se transformant produisent tous les êtres. Le 
monde qui résulte de leur combinaison est animé , in- 
telligent, aphérique; il enveloppe de tputes partsla terre 
située à son centre , spbérique elle-même et habitée 
sur toute sa circonférence; aux antipodes sont des hom- 
mes, et ce qui est pour nous le bas est le haut pour eux. 

La lumière et les ténèbres , le chaud et le froid , le 
lec et rhumide se partagent également le monde; 
lorsque le chaud prédomine, il produit l'été; la pré- 
dominance du froid amène l'hiver; celle du sec le 
printemps, de l'humide l'automne. La saison la plus 
favorable de Tannée est celle où il y a équilibre entre 
oes principes. Le printemps , où tout verdit, est sain ; 
Tautomne, où tout sefiétrit, est insalubre. Le jour 
aussi verdit à l'aurore et se flétrit le soir; c'est pour 
cela que le soir est plus malsain. L'air qui environne la 
terre est immobile et malsain ; tout ce qu'il enveloppe 
est mortel. Plus haut il est sans cesse agité, pur et 
sain; tout ce qu'il contient est immortel et par consé* 
qnent divin. Le soleil, U lune, et tous les autres astres 
•ont dea dieux ; car la ebaienri source de la rie, pré- 
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domine en eux. La lune est éclairée par le soleil. Les 
hommes sont en communauté de nature avec les dieux 
parce qu'ils participent de la chaleur , et c'est pour 
cela que la Providence divine veille sur nous. La 
destinée gouverne toutes choses et chaque être en par- 
ticulier. Les rayons du soleil traversent l'éther froid et 
l'éther épais ( ils donnent le nom d'éther froid à l'air, 
d'éther épais à la mer et k l'élément humide. ) Ses 
rayons pénètrent jusque dans les profondeurs de la 
terre et répandent partout la vie ; car tout ce qui par* 
ticipe de la chaleur est vivant , d'où il suit que les 
plantes mômes sont des êtres animés. Cependant les 
êtres vivants n'ont pas tous une âme. L*àme est une 
substance détachée de l'éUier chaud et froid ; en tant 
qu'elle participe de l'éther froid elle diffère de la vie. 
Elle est immortelle," ce dont elle est détachée ayant 
ce caractère. 

Les êtres animés se reproduisent eux-mêmes au 
moyen de semences ; car il est impossible que la terre 
puisse rien produire spontanément. La semence est 
une substance distillée par le cerveau , et qui contient 
une vapeur chaude : au moment où elle est déposée 
dans la matrice, le cerveau fournit directement la sub- 
stance humide, l'humeur et le sang, d'où naissent les 
chairs , les nerfs , les os , les cheveux et tout le corps ; 
de la vapeur au contraire naissent l'âme et le senti- 
ment. Le fétus est formé et a pris de la consistance au 
bout de quarante jours; au bout de sept, neuf ou dix 
mois au plus, lorsqu'il a acquis son parfait développe- 
ment suivant des raisons harmoniques , il vient k la 
lumière. Il a alora en lui toutes les facultés qui consti* 
tuent la rie, facultés dont l'ensemble et l'enchaînement 
forment un tout harmonique , et qui se développent 
chacune au temps marqué. Les sens en général et la 
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tue en particulier sont formés d*iine vapeur extrême- 
ment chaude ; c*cst pour cela qu'on voit à travers l*air 
00 à travers Feau , parce que le froid par la résistance 
qn*il oppose empêche que la chaleur ne se dissémine, 
tandis que si la vapeur des yeux était froide elle au- 
rait la même tempéralure que Tair et s*y dissiperait. 
Pythagore appelle quelque part les yeux les portes du 
êoteil. II explique de la même manière les sensations 
de l'ouïe et toutes les autres. 

Il divise l'âme humaine en trois parties : l'inlclli- 
gence, la raison et le Sfmtiment. L'intelligence et le 
sentiment appartiennent à tous les animaux ; l'homme 
seul a la raison. Le domaine de l'àme s'étend du cœur 
au cerveau « le sentiment réside dans le cœur, t'intel- 
ligenoe et la raison occupent le cerveau. Les sens 
aooteomme des épanohements de ces parties de l'âme. 
La raison est immortelle « mais les autres parties sont 
périssables. L'âme a pour aliment le sang ; la parole 
est son souille, souffle invisible comme elle, parce que 
l'étber qui le compose est invisible. Les artères , les 
veines et les nerfs sont les liens de l'âme ; mais 
lonqu'elle s'est fortiflée, qu'elle s'est retirée en elle» 
même , calme et paisible , elle a pour liens la pensée 
et les actes. Une fois séparée du corps, elle ne quitte 
point la terre , mais continue à errer dans l'espace 
BOUS la ibrme du corps qu'elle habitait. Mercure est 
le gardien des âmes, et on lui donne les noms de con- 
ducteur, de marchand, de terrestre, parce qu'il tire les 
iroea des corps, sur la terre et dans les mers. Il conduit 
celles qui -sont pures dans les régions supérieures; 
quant à celles qui sont impures , il les tient éloignées 
des premières , séparées les unes des autres , et les 
livra aux furies pour les charger de liens indissolubles. 
L'air est tout rempli d'âmes ; ce sont elles qu'on dé- 



signe sous les noms de démons et de héros , elles qui 
envoient les songes et les présages de la maladie et de 
la santé, non«sculcment aux hommes, mais aux trou- 
peaux et k tous les animaux ; c'est k elles que s'a- 
dressent les purifications, les expiations, les diverses 
espèces do divinations, les augures et les cérémonies, 
analogues. 

Le plus noble privilège de l'homme, suivant Pytha- 
gore, est de pouvoir incliner son âme au bien et au 
mal. On est heureux lorsque l'on a en partage une 
belle Ame. Il est dans la nature de l'âme, dit-il, de ne 
jamais rester en repos, de ne s'arrêter jamais â la même 
pensée. Ce par quoi on jure, dit-il encore, c'est la 
justice , et c'est pour cela que Jupiter est appelé le 
dieu des serments. La vertu est une harmonie, ainsi 
que la santé, le bien, Dieu lui-même; et c'est pour 
cela que riiarmonie règne dans tout l'univers. L'ami- 
tié est une égalité harmonique. Il ajoute qu'on ne doit 
pas rendre les mêmes honneurs aux dieux et aux 
héros, qu'il faut en tout temps célébrer les louanges ' 
des dieux avec un vêtement blanc et aprèa s'être pu- 
riflé.et qu'il suffit d'honorer les héros une fois au milieu 
du jour ; que la pureté s'obtient par des expiations, des 
ablutions, des aspersions, en évitant les funérailles et 
les plaisirs do l'amour, en se préservant de toute 
souillure, enfin en s'abstenant de la chair des animaux 
morts d'eux-mêmes, des mulets, des mélanures, des 
œufs, des animaux ovipares, des lèves et de tout ce 
qu'interdisent ceux qui président aux sacrifices dans 
les temples. Aristote dit, dans le traité sur les Fivet*, /^* '*^7 
qu'il en interdit l'usage , soit parce qu'elles ressem- 

* Cet aufinge n'nC pat dté alNain. H ctt hors de doote qs'B y 
a kl une erreur de MogèM M dft coplMet, Il tiMlrall «le«x lirai 
^^el 1* Ik^wrerAiic npt wM|Mtv, •am^eidei Afes, AiMMi dlL..* 
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bfeni aun parties honteuses, ou même aux portes de 
renier, car c'est le seul légume dont Tenveloppe n*ait 
pas de nœuds» soit parce qu'elles dessèchent les autres 
plantes, parce qu'elles représentent la nature univer- 
selle, enfin parce qu'elles servent aux élections dans 
les gouTcmements oligarchiques. 

Il interdit de ramasser ce qui tombe de la table 
pour habituer à manger avec tempérance , on bien 
encore parce que cela est destiné aux morts. Ce qui 
tombe de la table est pour les héros , suivant Aristo- 
phane ; car il dit dans les Héroi : 

Ks foùlet point k ce qui tonbe ée la table. 

U défendait de manger les coqs blancs parce qu'ils 
sont consacrés au dieu Mène' et servent aux supplica- 
tions, cérémonies où l'on n'emploie que des animaux 
réputés bons et purs. Ils sont consacrés à Mène parce 
qu'ils annoncent les heures. Il interdisait également 
les poissons consacrés aux dieux sous prétexte qu'il 
ne convient pas plus de servir les mêmes mets aux 
hommes et aux dieux que de donner la mémo nour- 
riture aux hommes libres et aux esclaves. Il ensei- 
gnait que le blanc tient de la nature du bien et le noir 
de celle du mal. Il ne voulait pas qu'on rompit le 
pain, parce qu'autrefois les amia se réunissaient au- 
tour d'un même pain, ce qui a lieu encore aujour- 
dliul diet les barbares ; il disait qu'Us ne doivent pas 
diviser le pain qui les réunit. Les uns voient là un 
ajmbole du jugement dans les enfers ; les autres 
l'expliquent en disant que cette pratique énerva 
rame dans les combats. Selon d'autres , cela signifie 
ÇM roaiôn préside au gDovememeat de l'univers* 
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Il prétendait que pour les corps solides la forme b //Ov 
plus belle est la sphère, et pour les plans le cercle ; 
que vieillesse et amoindrissement, accroissement et 
Jeunesse sont choses identiques ; que la santé est la 
persistance de hi forme et que la mabulie en est l'al- 
tération. Enfin U recommandait de se servir de sel 
dans les repas, comme emblème de hi justice , paice 
que le sel conserve tout ce qu'on y dépose, et qu'il est 
formé des parties les plus pures de l'eau de la mer. 
Telles sont les idées qu'Alexandre prétend avoir 
trouvées dans les commentaires pythagoriciens, et 
son témoignage est confirmé d'ailleurs par celui 
d'Aristote. 

Timon, qui, dans les SUtê$, attaque Pythagore, ne 
lui a cependant pas contesté U gravité; void ses 
paroles: 

Pythsgers qui recourt k la Bagls et fyt la diSMs a«x hsauass 
avec ses graves discours. 

Xénophane parie de ses transfomuitions suoeeasivea 
dans l'élégie qui commence par cea mots : 

l'sborde aislalenant va autre sujet i Je vais Mlqusr le 
chemin. 

Voici les vers qui ont trait à Pythagore ; 

il paiMlt UQ Jour auprès d'un Jeuao cUea qu'en ■altrslfrti 
n ea eut pitié, dit-on, et t'écris t 
Arréte-toi, cesio do flrappori c'oit moa anU, 
Coït soa âuMi Je rsi rocoaan I m voix. 

Voilà ce que dit Xénophane. Cratinus le raille dans 
\à PjfikagortMMie et dans les Tare$Mn$i il dit dans 
cette demitee pièce: 



t 

I I 

f I 



1 

I 

I 



;, 



1. 



u 






4M DlOOfclfl Dl UBRTB. LIT. ytll. CHAP. I. 

Ilf ont coutume . lorsque quelque élranger arrive parmi eux 
pour Juger la valeur de leurs discourt, de rétounllr par un 
llMrud*anllllièses, de roncluslons, de comparaisons» do io- 
phlsmes , de grandeurs , jusqu'b lui en rompre la tèle. 

Ibéiiniaque dit dans VMeméon : 

Kotts sacrifions & Apollon comme k un dieu pytiiagoridea» 
on ne mangeant alMolument rien qui ait eu vie. 

Ariatophon dit de son cdté dans la Pythagùrteienn» ; 

n racontait que • descendu au séjour des ombres , Il les avait 
toutes observées, et qu'il avait vu les pythagoriciens placés de 
beaucoup au-dessus des autres moHs; seuls Ils étalent admis k 
la table de llulon» k cause de leur piété. — Vollk un dieu 
iart accommodant» s'il se plaît dans la compagnie d'auMl sales 
personnages. 

El ailleurs dans la ménie pièce : 

Ils ne mangent que des légumes et ne boivent que de l'eau. 
Nais quel est le Jeune homme qui pourrait supporter leurs poux, 
leur manteau sale et leur crasse ? 

Volet comment mourut Pythagore : il était chez 
Milon» avec ses compagnons» lorsque quelqu'un de 
ceux qu'il avait éconduits mit, pour se venger, le feu 
à la maison. Suivant une autre version , les Crotoniates 
auraient mis eux-mêmes le feu pour échapper à la 
tyrannie qu'ils redoutaient de sa part. Pythagore par- 
vint k a'échapper; mais on l'atteignit dans sa fuite; 
car étant arrivé près d'un champ de fbves il s'était 
arrêté en disant : • Il vaut mieux être pris que de les 
« fiMiler aux pieds; plutêt mourir que de parler. » Il 
fut alon égorgé par ceux qui le poursuivaient. La 
plupart de ses compagnons» au nombre de quarante , 
périrent dans cette circonstance ; très-peu échappe- 
rait, ptrmi kaqoels Archytas de Tarente et Lysis dont 
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nous avons parlé plus haut. Dicéarque prétend que 
Pythagore avait cherché un asyle à Mctaponte dans le 
temple des Muses où il mourut de faim au bout de qua- 
rante jours. Iléraclido dit au contraire , dans TAbrégé 
des Vies de Satyrus, qu'après avoir enseveli Phérécyde 
à Délos il revint en Italie, et qu'ayant trouvé Milon de 
Crotone au milieu des apprêts d'un grand festin , il se 
retira immédiatement & Mélaponte où , lassé de vivre, 
il se laissa mourir de faim. Ilermippus donne encore 
une autre version : Suivant lui , Pythagore était allé 
avec ses compagnons se mettre à la tête des Agrigentins 
dans une guerre que ceux-ci soutenaient contre ceux 
de Syracuse; mis en fuite, il rencontra un champ de 
fèves et fut tué par les Syracusains. Ses compagnons , 
au nonibiH) de trente-cinq, furent brûlés k Tarente 
pour s'être mis en opposition avec les chefs du gou- 
vernement. Ilermippus raconte encore de Pythagore 
le trait suivant : lorsqu'il fut venu en lulie, il se 
creusa une habitation souterraine et recommanda à sa 
mère d'inscrire tous les événements, avec indication 
du temps, sur des tablettes qu'elle loi ferait tenir 
durant son absence; ce qu'elle fit en effet. Longtemps 
après, il reparut maigre et décharné et se présenta 
devant l'assemblée du peuple en disant qu'il arrivait ^« iST 
des enfera; en même temps, il se mit à reconter tout 
ce qui s'était passé depuis sa disparition. Ce discoun 
fit une telle impression sur ses audileura qu'ils écla-« 
tèrent en sanglots, fondirent en larmes, perauadés 
que Pythegore était un homme divin ; ils voulurent 
même qu'il se chargeât d'instruire leure femmes , et 
de là le nom de Pythagoriciennes qu'on i donné k ces 
dernières. Tel est le récit d'Hermippus. 

La femme de Pythagore s'appelait Théano et était 
fille de Brontinus de Crotone. D'autres prétendent 
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qa'ella étui femme de Brontinus et disciple de Pytluh 
gore. n eut une fille du nom de Damo, citée par Lysii 
dans la lettre à Hipparque. Voici, du reste, ce que 
Lysis dit de Pythagore : 

Eaaacoep de leai sMureal que tous llnei su public les le- 
crelfl de la pbilosoplile, conlrslremeiit I la TOlonlé de Pytha- 
gefft, qui, en remellani lei Némoiret k Dsmo m fille, lui 
recamaianda de ne point les laiieer sortir de chei elle et de ne 
les confier k personne* En effet, quoiqu'elle pût en Urer bean» 
eaep d'ergent, elle ne voulut point s*en dessaisir; eUe pensa, 
lente femme qu'elle était, que Ter ne falail pas la paufreté, 
811 défait être le prix de llnfractlon aux ordres de son père. 

Il eut aussi un fils nommé Télauge qui lut succéda 
el fut, auitant quelques-uns, maître d'Empédode 
Hippobotus cite à son sujet ce vers d*£mpédocle : 

Télauge , Illustre fils de Tbéano et de Pythagore. 

On n*a rien de lui; maia Théano, aa mère, a laissé 
quelques ouvrages. C'est-elle, ditH>n, qui à cette 
question : Combien fiiut-il de temps pour qu'une 
fèoune soit pure après la cohabitation? répondit : Avec 
aon mari, suMe-champ; avec un autre, jamais. Elle 
disait à une jeune fliie sur le point d'aller rejoindre 
aon mari, qu'elle devait déposer sa modestie avec aea 
vétrmenla, et hi reprendre avec eux en se levant. -* 
Quelle modestie? lui dit quelqu'un. —Celle, répond! W 
elle , qui est la marque dislinctive de notre sexe. 

Béradide, fils de Sarapion, dit que Pythagore 
mourut à quatre-vingta ans, conformément à la sup- 
pilation qu'il avait laite des figes de la vie; maia To- 
pioion la plus générale est qu'il parvint à l'âge de 
quatre-vingtrilix ana. Voici aur aon compte quelques 
niètea légères de ma façon i 

Té «"es pas la sent, é PtilMgors, qnl rahstimnes de manger 
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des choses animées, nous en bisons tous antaaL Lonmi'A. 
mange du bouilli, du iM et du salé !w$ sonUo n2Td- 
«bsist privées de fie et de senumenl? ^^ P« » ées 

Autre: 

Autre: 
YMlM-rm* eMMlIr. Topril 4. PTlliacer.r Nnrda la 

pw. dir. M qu. j'éuit quaadJ'éUii Tivant » ''""^ 
Autre, sur n mort : 

*■«, et Oru, el, pMr a. |m. I« Untw aux pMi. Um 
taliM Uiw «I IwN da chMrta par te Ajri8«rttafc • 

Il flonssait Tort la aoixanUème olympiade. Son écolo 
n a pas duré moins de oeuf ou dix générations, pais- 
qu Ansloxèno a connu les derniers pythagoriciens. 
XénophilusdeChalcisen Threce. Plianlon. £cl)écrate. 
Dioclès etPolymncsIus, tous de Phlionte. Ces phil»! 
sophcs étaient disciples des Tarentins PhilolaOs ec 
Eurytus. 

U y a eu quatre Pythagore à peu près contempo- 
J»li» : le premier était un tyran originairv de Ciotooe: 
le second, natif de Phlionte. éuit maître d'exerrioea 
(cher d un gymnase de gladiateurs suivant quelques- 
uns) ; le troisième éUit de Zacynthe ; le quatrième était 
Mhii dont nous parlons, le chef de cette philosophie 
Mcrète, leur Rurflrv enfin; car c'est de lui qu'est vanuo 
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cette locution proverbiale, aujourd'hui vulgaire : Le 
matire Va dit. On cite encore plusieurs autres Pytha* 
gore : un sculpteur de Rhèges, le premier qui sut 
rencontrer la proportion et Thannonie; un statuaire 
de Samos; un mauvais rhéteur; un médecin qui a 
laissé un traité de Y Hernie; un autre, qui a écrit sur 
Homère; un autre , enfin , qui a laissé une histoire des 
Dorions. Ëratosthène, cité par Phavorinus dans le 
huitième livre des Histoires diverses, prétend que Py« 
thagore le philosophe est le premier qui ait combattu 
au pugilat selon les règles do Tart , dans la quarante* 
huitième olympiade; que s'étant présenté avec de 
longs cheveux et une robe de pourpre, il ne fut pas 
même admis à lutter avec les enfants , et que se voyant 
bafoué , il alla sur*le-champ s'attaquer aux hommes 
ot fui vainqueur. C'est ce que confirme , du reste, Té* 
pigramme suivante de Théétète : 

Panaal , si tu ai satendu parler d'un certain Pytliagore , de 
Pythagore à la longue chevelure, cet Illustre lutteur de Sanes, 
c'cil moUméne. Deniande ï ceux d'Élls quel» sont mes ex* 
pMIsi lu ne pourras croire ce qu'ils te raconteront. 

On lit dans Phavorinus que Pythagoro appliqua le 
premier les définitions aux questions mathématiques; 
que Socrale et ses disciples en firent un usage plus 
fréquent , et qu'Aristote et les stoïciens les imitèrent. 
Phavorinus ajoute qu'il a le premier donné le nom de 
monde à Tanivers et enseigné que hi terre est ronde. 
Hais, suivant Théophraste, l'honneur de cette décou- 
verte revient à Parménide , et auivant Zenon à Ué* 
siode. On dit aussi qu'il fut poursuivi par l'inimitié 
de CydoD i comme Socrate par celle d'Antiolochus. 
Qoani à Pythsfore rathlèta, on a sur lui l'épigranuM 
aoinnle: 
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Tu vote UA PrUiagore de Samoi, flte de Cratit d« 
qel , encore enfant . vint i Olympie 'muerVu p^iït 

Voici maintenant une lettre du philosophe : 
moAcoan a ak Axmàiii. 

t£^ iTil "^V ^"«^'»*"«/ ^ «« M I-emportate sur Py- 
laagore par la naliêanee et la gloire, lu aunk m.iiu J77 

pour une autre patrie. Mate rilluriralion d^U ùm^^^^^ 
Uent, ce motif m'eât également f^^u^]S£^^^ 

Sî«Li A "*'"•• «"«• »««îe«t privées de leur plut M^ 

mieux encore wc'ïS^%'i^/^^^^^^ !î *»"* 

Uon ne m'aj-orbe P^t în^m Je^J^^^ 

hits que le llmnt les peuples de Pluiie.^^*^ ^^ 

f«if?lf?'' -f''""* ? ^'* ^* Pythûgore, il nous 
wste à parler des pythagoriciens Iw^us ^lèbiï- 
nous traiterons ensuite des philosophes que 2^ 

231^ T."- T*"*^ "^"^ ''«^^~ promis, toutoh 

lîîi ?J'"'''3^^^^ Jusqu'à ÉpicureNoiï 

•Tons déjà parié de Théano et de Télauire- nassont 
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CHAPITRE II. 

EHPélMNXB. 

VmnMode d'ARTiirente éUlt, suivant Hippobota», 
«bi; 'ittïï et peS-fils d'Empédocle. Ce témoignage 
ÏÏ cJnS i»rccloi de T.mée : il dit au quinz^me 
t^THLfe, qu'Empédode. l'aïeul du pj^. 

SS d'un rang illustre. Ilermippus <>!» «« j"*"»^^ 

M H*raclide rapporte dans le traité des Maladies 

Îu'SS^âl éSK d'une f«nme distinguée «t^e 

ioa aleVrtentretenait des chevaui pour les wurs^ 

On Ut aussi dans les Vainqueurs «^ Wjï**» ? «"»«^ 

ÏÏm que le père de Méton avait, au dire d'Amtote. 

ï^poîlé le prix dans la soixante e r"^« «'j?^ 

pi«lî^ Enfin Apollodore le ««m'^inen d.t, dans les 

Cknmques, qu'Empédode étaitflUde Méton. Glaucus 

iouTapprénd qu'il était venu à Thunum p«u de 

t«nps iprès U fondaUon de cette ville; il ajoute: 

îoSnt'^r^ux qui «content qu'il .'enfuit de sa p«- 

triï, et que, s'éSnt réfugié chex le. Syracusam^ . 

SmbatUta^eceux contre Athèn^. . te w trompent 

d^ tout, selon moi ; car ou bien 11 était déjà mort à 

SùTtoiiue, ou il était extrêmement M, M qui n ^ 

^retSiiblable. puisque Aristote et Hérachde le 

font mourir h soixante ans. • 
iril «emporta le prix à la course des chevaux. 

dans la soixante et onrième olympiade portait absolu- 
ment lemème nom. et c'«t là ce qui a trompéjk^^^^ 
lodo» sur répoque où vécut lephrio^^^ 
prttend dans les Ftos quTSmpMocle était fllsdBxô. 
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nète et qu'il eut lui-même un fils de ce nom ; il ajoute 
que, dans la même olympiade. Empédocle fut vain-* 
queur à la course des chevaux . et son fils à la lutte. 
— k la course, suivant Y Abrégé d'Héraclide. J*ai lu 
moi-même dans les Mémoires de Phavorinus qu'Em- 
pédode k propos de sa victoire offrit aux spectateurs 
un bœuf composé de miel et de farine^ et qu'il avait 
un frère nommé Callicratidès. Télauge, le fils de Py- 
thagore. dit dans la lettre à Philolaûs qu'Empédode 
était fils d'Archinomus. Au reste . on sait par lui* 
même qu'il était d'Agrigente, en Sicile , car il dit au 
commencement des Expiaiions : 

Mes amlt, vous qui habitez au sommet de la ville Immense, 
sur les ondes dorées de l'Acragas *. 

Voilà pour son origine. Timée raconte au dixième 
livre des Histoires qu'il avait été disdple de Py thagore, 
mais que convaincu, comme plus tard Platon, d'avoir 
divulgué les dogmes*, il fut exclu de l'école. Timée 
croit aussi qu'il a foit allusion à Pythagore dans ces 
vers: 

Parmi eux était un homme nourri des plut sublimes eoa* 

nalseancesi 
Il possédait d'immenses richesses, celles de llntellisence. 

D'autres prétendent que dans ces vers il avait en 
vue Parménide. Néantbe rapporte que jusqu'à Phi-* 

* 

I Athénée dit au Uvre premier t « Kmpédocle en sa qualité de py« 
thagoriclen s'abAlenalt de tout ce qui avait eu Tie i lorsqu'il rem- 
porta le prix k la course de chevaux , Il fit faire arec de la myrrhe, 
de l*encens et des parfums précieux un bœuf qu'il partagea aux 
spectateurs. » 

* U n'y a rien li qui prouve qu'U fOt d'Agrigente. 

* Le texte dltx « Volé les dogmes, » ce qui , pris UUéralement. 
n'aurait pas de sens. On volait l'école en pubUanl août son nom per> 
soonel ce qui était la propriété de l'école. 
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lolaOt et Empédoclo les pylhaRoricîcns ne faisaient aiH 
cone difllculté de communiquer leur doclrine ; maii 
que du moment où Einpédocle Teut divulguée dans 
Mi vers lia se firent une règle de n'ndmetlro aucun 
poète à leurs enireliens, règle qui fut appliquée à 
Platon, car on Texclul do l'école. Du reste, il no dit 
pas quel était parmi les pylhngoriciens le maître d'Bm- 
pédocle; il se contente de remarquer que la lettre 
prétendue de Télauge, qui lui donne pour maîtres 
Ilippasus et Drontiniis, no mérite aucune créance. 
Tliéophraste dit qu'il fut Témulo do Parménide et 
rimîta dans ses po^'siai ; car il avait aussi composé un 
poème sur la iVfldire. lIonnippuspnHond au amtraire 
qtfll avait pris pour modèle non pas Parménide, mais 
bicnXénophane, qu'il avait fréqucntécl dont il Imitait 
la manière poétique; il ne se serait attaché que plus 
lard aux pytluigoricicns. Alcldamas assure dans la 
phHil^t que Zenon et Bmpédoclo avalent suivi en 
même temps les leçons do Parménide, mais qu'ensuite 
ils le quittèrent, Zenon pour philosopher en son pro- 
pre nom, EmpiWocle pour suivre Anaxagoro et Py- 
tbagora, emprununt à l'un la gravité de ses mœurs et 
de son extérieur, k l'autre ses doctrines physiques. 

Aristote dit,dansle Sop*l>/^ qii'Kmpi^doclo inventa 
la rhétorique, et Zenon hi dialectique. Il dit , «Uina le 
trailé dca /Wto, que sa manière était celle d'Homère, 
sa diction vigoureuse, et qu'il faisait un emploi ha- 
bile des métapliores et des autres ressources de la 
poésie. Il cite parmi ses compositions un poème sur 
nnvaaion de Xerxès et un hymne k Apollon, pièces 
que sa scnirou M Ollo jetèrent au feu, suivant lliéro- 
nymua* la demièf« InvolonUirement, l'autre k doa- 
aein, parée qu'elle Malt imparbite. Aristote dit en- 
«M m mil tompoié des tragédies el un traité 



de politique; mais Héraclide, nisde Sarapion, prétend 
que les tragédies sont d'un autre, lliéronymus pré- 
tend avoir eu entre les mains quarante-trois trag6. 
dies dKmpédocle. Ni^ntlio dit qu'EmpédocIo les avait 
composées dans sa Jeunesse , et il assure également 
les avoir possédées. Satyrus rapporte dans les VUê 
qu'il était aussi méilecin et exceliont rhéteur ; et en 
cfflet il eut pour disciple Gorgias do Léontiuin, auteur 
d'un traité sur la rhétorique, et l'un des hommes qui 
se sont lo plus distingués dans cet art. Gorgias vécut 
Jusqu'k l'âge de cent neuf ans, d'après la Ckroniçuei 
d'Apollodore, et il raconUit lui-même, au dire de Sa- 
tyrus, avoir connu Kmpédocle exerçant là magie. C'est 
ce qu'on peut du reste inférer des poèmes d'Empé- 
docle, car il y dit entre autres choses : 

Tu apiirtailnii de mol les plilllrf i contra les maladies et la 
vieillesse, car |Niur loi leul Je les prtf|iereral tous. Tu arrête- 
ras lo fureur ImlomplaUle des venU qui, s'élançsnt sur lo terre, 
dessèclieiit les molMons de leur haleine i puis d*un mol lu lan- 
ceras de nouveau Torage olicissanl. Aux noires lempAles lu 
feras succMer une lilenfaisanle séclir rcsse ; k la léclieresse lird- 
Unie les pluies fécomles qu'apportent les vents d*êlé. Tu éve- - 
queras des enfers les ombres des morts. 



Timi^ rapporte qu'il exclu l'mlmiration h plus d'un 
titre : Ainsi, les vents éd^icns étant venus à souffler 
avec une violence telle qu'ils anéantissaient les mois- 
sons, il ordonna d'écorcher des ânes, fit faire des 
outres de leur peau , et les envoya placer sur les col- 
lines et le sommet des montagnes pour arrêter le vent. 
Il cessa en effet , et Empédocle fut surnommé le maUn 
dei venta. C'est lui , suivant Héraclide, qui suggéra a 
Fauaaniaa ce qu'il a écrit aur la léUiargique. 11 était 
épria de Paiiasiiiiaa . au dire d'Ariati nne et de &ivnifl . 
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61 il loi i dédié son traité de la Natur$. Yoid M pa- 
foleit 

ViMMaaIaf , ili en ngi AaehlUM , jprêU l'onllle. 

n a aiMi composé sur lai répigramme soiTante : 

Gela a éoaaé la Jour I PaosaniM, flii d'Aochiloi. Smal né- 
éada, Hloftlra disdple d'Eiailap*, Il a jufUaésoa nani* CaaH 
Mm dlM«HDM rongés pir ds cruelles malsdles oat été arra* 
cMs par loi du ssadnalre nêoie de Proserplael 
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déflnit la léthargie : Un étal dans lequel 
le corps peut se conserver trente jours sans respiration 
ai sans pouls. Il donne à Empédocle les titres de mé- 
decin et de devin, citant à l'appui les vers suivants : 

Ssloll vous, aies amis, vom qui lislilles le hsut de la vttle 
InmeMe, sur les rives dorées de rAcrtgis» livrés eax nobles 
et ntlles travaux. Je suis pour vous un d|eu Imoiortel ; non ! Je 
■e suis plus mortel lonque Je m'evence su milieu d'unlver» 
seUes acclameUons, environné de bandelelles comme II con* 
vient, couvert de couronnes et de fleurs. Aussilôlque J*spproclio 
de vos cilés florissantes, hommes et femmes viennent me saluer 
à renvi I ceux-d me demandent la roule qui conduit k la for» 
lune, coux-lk la révélation de revenir i les auUes m'inter- 
roflont sur les maladies de tout genre i tous viennent recueillir 
oracles Inrallllbles. 
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Il appelle Agrigenle ta ville immmue^ suivant Héra- 
clide, parce qu'elle reniSermail huit cent mille habi- 
tenta. Souvent il s'écriait à propos de leur luxe : « Les 
Agrigeolins s'amusent comme s'ils devaient mourir 
demain, et ils bAtissent des maisons conune s'ils de- 
vaient vivre toujours. • 

Les EêBfUUkmi d'£mpédocle furent, diU», cbanléea 
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àOlymple p«r l« «iModa Cléomine. aiosi qu« l'atleite 

était liUral ot étnnger à tout esprit de domination 
J«ttt, prétand. è l'uticle EmpéMe, qu^aSTû. 

»l éclat du poofoir. Tiniéo eonArme oe tëmoinuM 
at donne l«8 wMon. do •■ popularité DmTan^ïï! 

ïrvu? »7 ' !^f^^ ia^V^lienti îmand. ouï, 

•ttendaitleministreduaénat CelnW fat àaon aSiïï 
«>mmé ro, du festin grtco à l'intervention^ SïT 

t^TT* *"'*^* "• «««position, à kï: 

g. ooleur w«4t le rin «.r la tête. Empédocle neSt 

S ^Ji ""^*' «"^ •• lendenSnU dta M 
tnbunal ITKMe et le roi du festin . et lea fit touTiS 
condamn«.à mort. Tel fut «,n début dans ÏS^SS 
^ue. Une autre foi. le médecin Ac«» .,272! 
»M« un emplacement au sénat pour y oonétniira 
w tombe.u de femille ««. prétextTqu ./éS^M^ 

do I égal té; Il lui adroM. en mémo (em>cette qoe^ 

n y a niM variante pour le Mcond ven : 
D'MIrai attriboeot oe. w. è SImooida. 
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Enfin Empédocio abolit le conseil des Mille, et éta- 
blii à la place une magistrature trisannuelle dans la^ 
quelle il fit entrer non-seulement les riches, mais 
aussi les hommes dévoués à la cause populaire. Toute- 
lob Timée , qui parle sourent de lui , dit au premier et 
au second livre qu'il ne paraît pas avoir eu une grande 
S|>|jtude pour les affaires. En effet , ses vers témoignent 
beaucoup de jactance et d'amour propre , celui-d par 
•temple: 

Sshit, Js fuit poar vont ua dtsu Imo^rtéli aon. Je as suis 
plus mortel) 

et les suivants. 

Lorsqu'il se rendit aux Jeux olympiques , tous les 
regarda se tournèrent vers lui et dans toutes les con- 
verBations on n'entendait guère que le nom d'Empé- 
dode. Cependant, lors du rétablissement d'Agrigcnte 
les descendants de ses ennemis s'opposèrent à ce qu'il 
y rentrât, et il alla s'établir dans le Peloponèse où il 
mourut. Timon ne l'a pas oublié ; il le prend k partie 



dansées vers 

ToM veair Eaipédocie, cat enditataar, cet oraieur da 
rtfoori II t'esl approprié toutes les ditrgei qu'il a pu»eo 
créant des magislraU qui avaienl beaola de seeoodi. 

Sa mort est diversement racontée : Héraclide après 
avoir raconté l'bistoire de la léthargique et la gloire 
dont se couvrit Empédocle pour avoir rappelé k la vie 
une femme morte, ajoute qu'il fit à cette occasion un 
aacrifice dans le champ de Ptsianax et y invita quel* 
qucanma de ses amis, entre autres Pausanias. Après 
le repas on se dispersa pour se livrer au repos ; les uns 
allèrent sous les arbres, dans un champ voisin, les 
nolraa où Qs voulnient; Empédocle aeul resU à aa 
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place. Au jour, chacun s'étant levé, il n'y eutqu'Em- 
pédode qui ne se trouva pas. On le chercha , on in- 
terrogea ses serviteurs ; mais tous assurèrent ne l'avoir 
pas vu. L'un deux cependant déclara qu'au milieu 
de la nuit II avait entendu une voix surhumaine appeler 
Empédocle, qu'il l'éuit levé et n'avait rien apTrcu 
qu une lumière céleste et des lueurs comme celles 
des flamb«mx. Au milieu de Tétonnement que causait 
ce récit, Pausanias arriva et envoya do nouveau à U 
découverte; mais ensuite U fit cesser les recherches, 
en déclarant que le sort d'EinpédocIe était digne 
d envie, et qu'élevé au rang des dieux U devait être 
honoré désormais par des ucriflcos. 

Suivant Ilormippus le sacrifice en question aurait 
été offert à l'occasion d'une femme d'Agrigcnto du 
nom do Panlhéc, abandonnée dos médecins, et qu'Em- 
pédocle avait guério; le nombre des invités éuit d'en- 
viron quatre-vingts, ilippobotus prétend que s'étant 
levé 11 80 dirigea vers l'Etna et se précipita dans le cra- 
tère enflammé, afin de confirmer par sa disparition hi 
croyance à son apothéose; maU que h fraude fut dé- 
cotiverte ensuite, le volcan ayant rejeté une Mndale 
d airain semblable à celles qu'il avait coutume de 
porter. Pausanias, de son côté, dément formellement 
ce récit. Diodore d'Éphèse dit, à propos d'AnaxI- 
mandro , qu'Empédocle le prenait pour modMe , affec- 
tant d'imiter la pompe de son langage tbéStral et hi 
grave simplicité de ses vétomenU. On lit dans le même 
auteur que les émanations du fleuve qui coule près de 
Sélinonte. ayant causé dans cette ville une nudadie 
pesUlenUelle qui faisait périr les habitanta et avorter 
les lemmes, Empédocle eut l'idée de conduire à ses 
frais deux autres rivières peu éloignées dans le fleuve 
corrompu t purifia ses eaux par ce mélange et fit coHer 
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à ses concitoyens de mettre fin à leurs dissensions el 
d'établir régalilé politique. Empédocle a?ait doté, 
grâce à ses richesses , un grand nombre de jeunes filles 
pauvres ; on no le voyait jamais que vêtu de pourpre 
avec un ceinturon d*or, ainsi que l'atteste Phavorinus, 
au premier livre des Commentaires. 11 portait aussi 
des undales d'airain et la couronne delphiquo. Il avait 
une longue chevelure, un nombreux cortège de ser- 
viteurs, et se taisait remarquer par la constante gra- 
vité de son extérieur. Aussi lorsqu'il sortait, ceux qui 
le rencontraient se plaisaient à admirer sa démarche 
presque royale. Un jour que, monté sur un char, il se 
rendait à Mégare pour une solennité, il tomba et se 
cassa la cuisse; il mourut des suites de cet accident à 
l'âge de soixantoKlix-sept ans et fut enseveli à Mé* 
gare. • 

L'assertion relative à son Age est contredite par 
Aristote qui ne le bit vivre que soixante ans ; d'autres 
disent cent neuf ans. U florissait vers la quatre-vingt» 
quatrième olympiade. Démétriusde Trésène, dans le 
traité Contre te$ Sopkiitei, lui applique oes ven 
d'Homtee: 



HattadiaiiMleDgiiaeoféal na hsetesnooOkr, 
Ls pana I loa eol si s'y psnélU aenâMésieendUaataii 
des Sites. 



Enfin on lit dans la lettre de Télauge , dtée plus 
haut, qu'étant vieux et débile , il se laissa choir dana 
la mer et s'y noya. Tels sont les divers récits accrédi- 
tés sur sa mort. 

Voici sur son compte quelques vers satiriques que 
J'emprunte à mon recueil de foule mesure r 
Il It 
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El Ul ami, Enpédode, tu m puriflé ton eorpt dam lu 

flammei liquides*; 
Tto M btt le feu k la coupe élernella *) 
Ja M dirai pas cependant que lu t'es Jeté ? dontairenenl 

dana les OoU enbfaséa de TEtna } 
Ttt cherchais k t'y cacher et lu es tombé sans le Toulolr. 

En voici d'autres : 

. BmpMocIo mourut, dItHM, pour s'être cassé la cutose « 
iMnbant de son char. Je le crois \ car s'il avait bu ta vie* k la 
eoupe embrasée * , comment montrerait-on aujourd'hui encore 
son tombeau IMégareP 

n ndmctuit Texistence dd quatre éléments : feu, 
enu, terre et air, auxquels il ajoutoii ramitié qui réu- 
nit et la diacorde qui divise. Voici ses paroles : 

* U rapide Jupiter , Junon qui porte ta ? ta , itdonée et IfesUs 
qui remplit de larmes amères les yeux des mortals. 

Pour lui Jupiter est le feu , Junon la terre, Ëdonée 
rair et Nestta l'eau. Il prétend que les élémonto ont 
un mouvement continuel de transformation , et que 
ce mouvement ne doit jamais s'arrêter, Torganisation 
du monde éUnt étemelle. U infère de là que 

Tantét l'amlUé réunit toutes rJioses et fait dominer l'onllé, 

Tanlét nu contraire ta discorde dl? Ise et sépare les éléments. 

• 

n croit que le soleil est un immense amas de feu et 
qu'il est plus grand qjsê la lune ; que la lune a la forme 
d'un disque, et que la voûte du ciel est semblable au 
erislai. U admet également que l'Ame revêt diverses 
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formes et passe dans toute espèce d'êtres, onîm#ux ou 
plantes ; ainsi il dit : 

J'ai été anirefols Jeune homme , Jeune Slto, ptanto, oiseau i 
poisson bhjtant*, J'ai habiU les mers. 

Son traité dt la Nature et ses ExpiaUcm com-* 
prennent cinq mille vers, et le traité iUr la Médecine 
six cents. Nous avons parlé précédemment de ses tb» 
gédies. 



CHAPITRE m. 



liPICBAftJiB. 

£picharme de Ces , Ois d'IIélothalès , était aussi dis- 
dple de Pythagore. A l'Age de trois mois il fut porté 
de Sicile h Mégare, et de là A Syracuse, ainsi qu'il l'at- 
teste lui-même dans ses écrite. Voici l'inscription gra- 
vée sur sa statue : 

Autant le' soleil immense remporte sur les outres astres» 
Autant ta puissance de l'Océan est supérieure k colta dos 

âeuvcs » 
Autant l'emporte par ta sagesse Ëpicharme 
A qui Syracuse a décerné des couronnes. 

• 

n a laissé des Mémoires qui comprennent des gno« 
mes et des oliservations sur ta physique et la médecine* 
A chacune do ces pièces sont jointe des ven acrosti- 
ches qui prouvent indubitablement qu'il en est l'au- 
* teur. II mourut A l'Age de quatre-vingt-dix ans. 



* Empédode croyait (ToyetArIst, d$nt$p(r*)qtm les 
Ica ptas chauds sont ceut qnl lubUent l'eau , ta nature tas pe rtsrt 

àlHMiJrar Baf ta ëêêùêt de Paaa taar cbataar 
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CHAPITRE IV. 



ABCIIYTA8. 



Archyfas do Tareote , flU de Hntegoras , ou d'Bot- 
tMOt suivant Aristoxèno, élaii aussi pytbagoricieo. 
Cesl lui qui , par une lettre écrite à Dimys , saufa la 
¥ie à Platon , que le tyran avait résolu de faire périr, 
tminent dans toutes les vertus, il avait excité à un tel 
point l'admiration universelle , que ses concitoyens lui 
eonlérirent sept fois de suito le titre de général , eoa- 
tniiement à la loi qui défendait de remplir plus d'un 
an ees fonctions. Platon lui écrivit deux lettres , Ar- 
ckytas loi ayant le premier écrit en ces termes : 

AaGOTTAS A HATDIf, êàKtL 

Is le félklts du rétaMiMenient de U isnté, dont J'ai été la- 
Ibroié par Is lettrs et par naailiais. Je ma suis occupé dsi aie- 
meirct} J'sl été sa Lucaaie où J'ai trouTé les desceadanls 
d'OcellUii J'sl malatcnsnt ea aui poMCMion et Je t'tavole les 
Irsllés sur la Ui, la itoyauf^» is nM et la Pfd^Uiùn éê 
fUmvtn. Quaut aux autres» Je a*al pu Jttsquld les treuverisl 
Je les rsBcentre » Je le les lirai tenir. 

Telle est la lettre d'Archyttf. Celle dePlaton est ainsi 
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pUTon A AacnTTAs, sàLor* 

ne saurais t'exprlsMr avec quelle Jele J'ai reçu les aé- 
^e tu oi'as envoyés • et quelle eaUne J'ai eoBfue pour 
Il aa'k paru vrabneat digne de ces aaUfues Mres ses 



ancêtres. On les dit originaires de Myra et du nombre des 
Troyeos qu'snena avec lui Laonédon, homme généreux ill 
ea fut, alasi que Tatleile Tblslolre. Quant k mes écrits que tu 
me demaodet» ils a'ent pas encore reçu la demlèfe mal») tels 
quels» Je te les envoie i Je ne te recommande pas d'en prendre 
soin, csr sur ce point nous avons l'un et rautre les mêmes 
principes. Perte-loi Men. 

Voilà en quels termes Os s'écrivaient de part et 
d'autre. D y a eu quatre Archytas : le preoiior est 
celui dont nous venons de parier; le second est tm 
musicien dé Uitylène ; le troisième a écrit sur Tagri- 
culture; le quatrième est un épigranunatisto. Quel- 
ques autoursen comptent un cinquième , un architecte 
dont on a un ouvrage sur la mécanique, commençant 
par ces mots : « J'ai appris ceci de Teucer de Car- 
thage. • 

On rapporte du musicien le trait suivant : comme 
on lui reprochait de ne pas se bire écouter, il répon- 
dit : « Iton instrument parie pour moi. • Quant ao 
pythagoricien , Aristoxène rapporte que , pendant tout 
le temps qu'il fut général, il ne fut Jamais vaincu; 
mais que l'envie l'ayant forcé à abdiquer le conunan* 
dément, les soldats se laissèrent aussi tot surprendre. 
U est le premier qui ait appliqué les mathématiques à 
la mécanique ; le premier aussi il a donné une impul* 
aion méthodique à la géométrie descriptive en cher- 
chant sur des sections du demi-cylindre une moyenne 
proportionnelle qui permit de trouver le double d'un 
cube donné. Enfin U est le premier, au dire de Platon 
dana la M^^ubttçuêf qui ait donné la mesure géomé- 
trique du cube. 
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CnAPlTRB V. 
Auaiion. 

AIcméoD de Crotone fui également disciple do Py- 
Ibagore. Quoiqu'il ait surtout cultivé la médecine , Il 
g cependant quelquefois abordé la physique, par 
eiemple lorsqu'il dit : « La plupart des clioses hu- 
maines sont doubles. • Il parait, d'après les HMoires 
dêtenes de Pbatorinus, qu'il a le premier composé 
on traité sur la nature, et qu'il y en^^ignait que la 
nature de la lune doit rester éternellement ce qu'elle 
est aujourd'hui. Il éuit fils de Pirithus, ainsi qu'il le 
déclare lui-même en této de ses ouvrages : « AIcméon 
de Crotone, fils de Pirithus, à Brontinus, Léonte et 
Bathyllus. Les dieux ont une vue claire des secrets 
de la nature et de tout ce qui est mortel ; les hommes 
ne peuvent que conjecturer, etc... » Il disait aussi que 
l'Ame est immortelle , et qu'elle se meut sans cesse , 
eomme le soleiK 
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mppAMm. 



Ilippasusde MéUponte éUit aussi pythagoricien. Il 
enseignait que le monde est soumis à des transforma- 
tions périodiques dont là durée est déterminée; que 
rmilvera est fini et toujours en mouvement. Déiné* 
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trius assure, dans les ffomonymes, quil n'a laissé au- 
cun ouvrage. Il y a eu deux Ilippasus : celui-ci et un 
autre, qui a laissé un traité en cinq livres sur le gou- 
vernement de Lacédémone , sa patrie. 
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MIILOLAra. 



Philolails de Crotone éuit pythagoricien. C'est à lui 
que Platon fit acheter par Dion les ouvrages pythago- 
riciens. Soupçonné d'aspirer à bi tyrannie , il fut mis 
à mort. J'ai composé sur lui les vers suivants : 

Qui que Touf soyei» veiUei tiiKout k vous i»réfervfr éa 

toup^ni 
Ha fuiftiei-f ous point oou|Nil»le « si on le croit voos êtes perdu. 
Ainsi iniilolabt de Crolooo fut mis k mort par sa pairie» 
Parce qu*on le soupçomiall d'aspirer au pouvoir tyrsmilque. 

Il croyait quo toutes choses proviennent de la né* 
cessité et de l'harmonie. Le premier il a enseigné que 
la terre a un mouvement circulaire sur elle-même; 
d'autres cependant prctcndont qullicétas de Syracuse 
A le premier profossé cette opinion. Il avait composé 
un ouvrage que Platon , au dire d'un écrivain cité par 
nemiippus, acheU quarante mines d'Alexandrie des 
parents do Philolaûs , pondant son séjour en Sicile 
auprès de Denys, et dont il a Uré les matériaux de son 
Timée. D'autres prétendent que Platon reçut cet ou- 
vrage en présent* après avoir obtenu U liberté d'un 
jeune homme, disciple de PhiloUûs , que Denys rete- 
nait prisonnier. Démétrius dit, dans les Hcmm^fmeÊ, 



que PhiloUOs est le premier pythagoricien qui «It 
eompoié un trrité sur la natore. Son Une oommea- 
«alt atori :- U nature, le monde et tout ee qu a 000- 
tienHOBl on tout harmonlqoo compoaé d lofim «l ûe 
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CHAPIFRE Vm. 

BDDOXB. 

Ettdme de Cnido, flb d'Eschino . était astroiiome, 

géomètre. mMedn, »*8W*îf«V."f ^JÇ^^^^^ 
bétrie d'Afchylas. et Umédedne de PhilisUondeSi- 
dle, sultant Cdllmtque dans les TtMeUes. SoUon 
dit dans les SticceuUmi , qu'U avait aussi suivi les le- 
cons de Platon. A r*ge de vîngt-trois ans environ, 
nressé par la pauvreté et atUré par la réputaUon des 
dbciplerde Socrate. il vint à Athènes, en compagnie 
dumédecin Théomédon qui le nourrissait et qui même, 
suivant quelques-uns . avait avec lui un commerce 
ÏLoureux. Habitant lePirée. il lui fallait chaque jour 
aller de là à Athènes pour entendre >«» P^^^'^Pj^f • ^ 
Mf enir ensuite. Après deux mois de séjour è Athènes 
Swlourna danssalpatrie ; de là, aidé par les libéralités 
deses amis, il se rendit en Egypte avec le mMecin 
Chrysippe. U emportait une lettre de recommandaUon 
d'Atlas pour NectabanU qiii lui-même le recom- 
manda aui prêtres. Il passa quatone mois avec emc. 
se fit raser U barbe et les sourdis» j et comp«^ 
eot pendant son séjour le traité inUtulé Oct^MriiêK 
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rumpte en préirtt lOpltaM. 



Il alla ensaito enseigner bi philosophie à Cyzique et 

dans la Propontido ; puis il se rendit auprès de Itau- 

sole ; enfin il retourna à Athènes, où il parut entouré 

d'un grand nombre de disciples, dans le but. assure- 

t-on . de molester Platon qui au commencement l'avait 

repoussé. On dit que c'est lui qui dans un repu ches 

Platon introduisit l'usage de s'asseoir en demi-cercle, 

à cause du grand nombre des convives. Nicomaque, 

fils d'Aristole, dit qu'il faisait consister le bien dans le f^t^'^-^é., 

plaisir. IXt/iJ 

Eudoxe fut reçu dans sa patrie avec de grands hon- 
neurs, ainsi que le témoigne le décret rendu en sa 
laveur. Hermippe dit dans le quatrième livre des &91I 
Sagtê que sa réputation ne tarda pas à se répandre d^ 
toute la Grèce . grftce aux lois qu'il donna à ses conci- 
toyens, à ses écrits sur l'astronomie et la géométrie et 
à quelques autres ouvrages remarquables. Il eut trois 
filles: Actide. Philtide et Delphide. Eratosthène pré- 
tond dans le livre à Bâton . qu'il avait composé des 
dialogues intiUilés Dialofjues des Chiens; mais suivant 
d'autres, ces dialogues avaient été composés par des 
égyptiens, et Eudoxe n'avait bit que les traduire de 
l'égyptien en grec. 

Il eut pour disciple Chrysippe de Cnide fils d'firinée. 
Chrysippe apprit de lui tout ce qui concerne les dieux, 
le inonde et les phénomènes célestes ; Pbilistion de 
Sicile lui enseigna h médecine. On a de lui des mé- 
moires fort remarquables. Il eut un 01% du nom d'A- 
ristagoru et un petiufils nommé Chrysippe, disciple 
d'Ethllas et auteur d'un ouvrage intitulé Remèdes pçmr 
les Yeux, dans lequel il invoque et applique les tbéo» 
ries physiques. 

D y a eu trois Eudoxe : celui dont nous venons de 
parler ; un historien de Rbodesal un SictUen, flIsd'A- 
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gtttiode. Ce dernier est un poète comique qui , d*apr&s 
les Cknmiquei d* Apollodon^ , rcmporu trois fois le 
]M*ix dans les concours de la ville, et cinq fois dans 
oeux de la campagne. ( On cite encore un autre Eu- 
doxe médecin de Cnide. Eudoxe dit, dans le Tour du 
M<mde, qu'il recommandait sans cesse d'exercer con- 
tinuellement et par tous les moyens imaginables ses 
memiiresetses sens ^ ) Apollodore dit aussi qu'Eudoxe 
de Cnide florissait vers la cent troisième olympiade et 
qu'on lui doit la théorie des lignes courbes. Il mourut 
dans sa cinquante-troisième année. Pondant qu'il était 
en Egypte auprès de Conuphis d'IIéliopolis, le bœuf 
Apis lécha ses vêtements, et les prêtres conclurent de 
là, au rapport de Phavorinus dans les Commentaires, 
qu'il deviendrait fort célèbre, mais mourrait jeune 
Tai tut à ce sujet les vers suivants : 

On dit qo'Eudoxe étant h Memphis, foulut apprendra u 
destinée du toiireati aux belles cornes. L*anlmal ne répondit 
rien; un bouf peut-U parlera Apis n'a pas reçu de la nature 
rasa{;e de la voix s nuls placé ! càXé d'Eudoie II lécha son ha- 
Ml. annonçant clairement par Ih que sa tIo serait courte. En 
oAtl il mourut bientôt, apris avoir vu cinquante-trois fols so 
lereries 



On rappebit Endoxe^m lieu d'Eudoxe, à cause 
de sa célébrité. 

Après avoir parlé des pythagoriciens illustres , pas- 
sons maintenant à ceux qu'on appelle philosophes 
isolés. Nous eonunencerons par Heraclite. 



* n wSIt de Mrs le telle poor 
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convalncrs que tout ce passase a 
de la pbrase suivante 
q«*à ApoBodere, 
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Heraclite d'Ëphèse, Ois de Blyion ou, suivant quel* 
ques-uns, d'Horacionte , florissait vers la soixante- 
neuvième olympiade. 11 était vain autant qu'homme 
au monde et plein de mépris pour les autres : on en 
trouve la preuve dans son livre, où il dit : « De vastes 
connaissances ne forment pas l'intelligence; elles 
n'ont servi de rien à Hésiode, à Pythagore, à Xéno- 
phane et à llécatée ; » et plus loin : • car la sagesse 
consiste uniquement k connaître la pensée qui , par- 
toiit présente , gouverne toutes choses. » H prétendait 
qu'Homère et Archiloque méritaient d'être chassés 
des concours et souflletés. H avait pour maximes qu'U 
fiiut étoufler l'injustice avec plus d'empressement 
qu'un incendie et que le petiple doit combattre pour 
la loi comme pour ses murailles. 

H reprochait amèrement aux Éphésiens l'expulsion 
de son ami Hermodore : • LesEphésiens, disait-il, 
mériteraient qu'on mit à mort, chei eux, tous les 
jeuiies gens et qu'on cliassAt tous les enfanu de la ville; 
car ils ont exilé le meilleur d'entre eux en disant : 
Que personne ne se distingue ici par ses vertus ; s*il aa 
est un, qu'il aille vivre ailleurs; nous ne voulons 
point de lui. • Ses concitoyens l'ayant prié de leur 
donner des lois, il ne daigna pas s'en occuper, allé- 
BtMot pour prétexte que déjà la corruption avait Dé» 
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nétré trop avant dani lei mamn puMiqoes. Retiié 
dans le temple de Diane , il s'amusait à jouer aux os- 
selets avec les enfants, et lorsque les Epbésiens éton- 
nés faisaient cercle autour de lui , il leur disait : « Ne 
taut-il pas mieux m'occuper à cela que de partager 
atec vous l'administration des affaires? » A la fin , eé- 
dant à sa misanthropie, il quitU la société et se reUra 
dans les monUgnes; mais comme il n'y vivait que de 
légumes, il contracU une bydropisie qui la força à 
redescendre ii la ville. Il s'en allait demandant énig- 
matiquement aux médecins s'ils ne pourraient pas 
changer l'humidité en sécheresse, et comme on ne le 
comprenait pas il s'enterra dans une élaUe, espérant 
que la chaleur du fumier ferait évaporer l'eau qui le 
tourmentait; mais le remède ne lui réussit point et il 
mourut bientôt, Agé de soixante ans. J'ai bit à ce 
sujet l'épigramme suivante : 

Js ■• rais iowt&t demaadé avec étonsenent commsat Hé» 
ndlto avatt pa m Munellre ! un régine qui devait le mener 
à aae il triste Sa t une cruelle hydropisie Inonda son corps» 
éleignU la lamlère de mi yeux et les couvrit de ténèbres. 

Hermippos rapporte autrement les faiU : suivant 
lui, Heraclite avait demandé aux médecins s'il leur 
était possible, en comprimant ses intestins, d'en bire 
sortir l'eau , et sur leur réponse négative Q était allé 
se coucher au soleil et avait ordonné à des enlanU de 
le couvrir de flente de bœuf; le surieodemain on le 
trouva mort dans cette position et on l'ooterra sur la 
place publique. Néanthe de Cyiique prétend qu'il ne 
put se débarrasser du fumier et que, rendu mécon-. 
naissable par les ordures qui le couvraient, il fut dé- 
voré par des chiens. 

n s'était lut renarauer dès son eofanœ : Jeune t il 
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prétendait ne rien savoir; devenu homme, il dédarait 
ne rien ignorer. Il n'avait eu aucun midtre; aussi 
disait-il qu'il s'était pris pour objet d'étude et que 
c'était de lui-même qu'il avait tout appris. Sotion pré- 
tend cependant que quelques auteurs le font disciple 
de Xénophane ; il ajoute que d'après Ariston, dans le 
traité sur Heraclite , il s'était guéri de son bydropisie 
et mourut d'une autre nudadie. C'est ce que dit aussi 
Hippobotus. 

Le livre qui porte son nom, et qui roule sur la na- 
ture en général, est divisé en trois parties : de l'uni- 
vers, politique, théologie. U l'avait déposé, suivant 
quelques-uns, dans le temple de Diane et l'avait à 
dessein écrit obscurément, afin que les doctes seuls 
pussent le comprendre et qu'il ne fût pas exposé au 
dédain en tombant dans le domaine public. 

Timon Ta caractérisé en ces termes : 

Au milieu d*eux s'élève ee monotone parleur I la voix de 
coucou, ee détracteur du peuple, l'énlgmaUque HéradUe. 

Théophraste attribue à son humeur roéUncolique 
l'imperfection de certaines parties de son ouvrage et 
ses contradictions. Antisthène, dans les Sueeeuiom^ 
allègue comme preuve de sa grandeur d'Ame, qu'il 
céda à son frère le titre de roi* avec les prérogatives 
qui y étaient attachées. Ses ouvrages eurent une telle 
réputation qu'il se forma une secte dont les membres 
s'appelèrent de son nom béraclitiens. 

Voici d'une manière générale quelle était sa doc- 
trine ; il admettait que tout vient du feu et y retourne i /»- ^^^f 
que l'harmonie de toutes choses résulte de transfor- 

•SuNmI airaben, ks dese e ndan t s d'Androdoa, flbndaleur 
d'CplièM, porukol le une de rel, et I ce tiirs 
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mations contraires auxquelles préside la destinée ; que 
/i^ êtJU^ «y«-«- tout est plein d'àmes et de démons. Il a aussi traité 

des pliénomëncs particuliers de Tunivcrs; il préten- 
dait que le soleil n'est pas plus grand qu'il ne parait; 
qu'en vain suivraitron toutes les routes, on ne pourrait 
pas trouver les limites de l'Ame, tant ses profondeurs 
sont incommensurables. Il appelait l'arrogance une 
maladie sacrée et disait que la vue est trompeuse. 
Quelquefois ses écrits sont clairs et saisissants ; acces- 
sibles alors aux plus lentes intelligences , ils excitent 
dans Tàme un vif enthousiasme. Le style en est tou- 
jours d'une concision et d'une vigueur incomparables. 
Quant aux détails de son système, il enseigne que 
le fou est réiémont unique et que tout provient des 
transformations du fou , en vertu de ruréfarllons et 
de condensations successives ; du reste il n'entre à ce 
sujet dans aucune expli«uilion. La contrariété préside 
à ces cliangemt'nts, et toutes choses sont dans un llux 
perpétuel, connue fos cnux d'un fleuve. L'univers 
/i /^i V* -*"^ ""'» '*^ monde est un ; il est tour h t<iur produit et 
V"' embrasé |iar le fou , suivant certaines imriodes déter- 
minées, et cela de toute éternité ; la destinée préside 
à ces ntouvcments. Parmi les contraires, cihjx qui 
poussent à la production sont la guerre et la discorde ; 
ceux qui produisent Tembrasement sont la concorde 
et la paix. Le changement est un mouvement de bas 
en haut et de haut en bas, en vertu duquel est pro- 
duit le monde. Le fou condensé produit l'humidité; 
celle-ci prend de la consistance et devient eau ; de 
reau vient la terre; c'est là le mouvement de haut en 
bas. Réciproquement la terre liquéflée se change en 
eau et de Teau viennent les autres choses qu'il rap- 
porte presque toutes à l'évaporotion de la mer; c'est 
là >• cbangeoieDt do bas on haut. La teriH) et la mer 
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exhalent également dos vapeurs, les unes brillantes et 
pures, les autres ténébreuses ; celles qui sont brillantes 
s'ajoutent à la masse du fou, Icsaulrcs, à l'élément 
humide. Il ne dit rien sur la nature do l'espace qui 
nous environne; cependant il admet qu'il s'y trouve 
des espèces de bassins dont la concavité tournée vers 
nous reçoit les vapeurs brillantes qui s'y enflamment 
et forment les astres. La flamme du soleil est la plus 
brillante et la plus vive. Si les autres astres ont moins 
d'éclat et de chaleur, cela tient à ce qu'ils sont éloi- 
gnés de la terre ; la lune, il est vrai, est plus rappro- 
chée , mais elle traverse des espaces impurs \ le soleil , 
au contraire, placé dans un espace pur et sans mé- 
lange, est en niéme temps à une distance convenable 
do la terre et c'est pour (îela (|u'll donne plus do cha- 
leur et de lumière. Los éclipses do soleil et de lune 
proviennent do ce que la concavité dos bassins se 
tourno vers le haut. Los phases do la lune tiennent 
également h co que le bassin qui la renfcrme se re- 
tourne peu h pou. Le jour et la nuit, les mois et les 
saisons, Icsonnéos, les pluies, les vents et les phéno- 
mènes analogues ont pour cause les difl^érencos des 
vapeurs : ainsi les vapeurs brillantes s'enflammant 
dans le disque du soleil produisent le jour; la pré- 
dominance des vapeurs contraires amène la nuit. La 
chaleur accrue par l'excès de la lumière produit l'été; 
les ténèbres font prédominer l'humidité et causent 
l'hiver. Il explique d'une manière analogue tous les 
autres phénomènes ; mais il ne dit rion ni de la na- 
ture de la terre ni des bassins dos astres. Voilù quelles 
sont ses doctrines. 

Nous avons déjà parlé dans la vie de Socrato du ^^ 
mot que lui prête Ariston au sujet du livre d'Hera- 
clite que lui avait procuré Euripide. Séleiious le gram- 



7^ 



m î t '^mt \ it m ^»m^^^^< ** . ' 



mfmt^^m^mimmm^rmimfifm 



L 



6 



•^ Ac 



« *••#• 



âL/%%ê 



IM mookwi PB UKRTR. Lit. ». oiur. I. 

miirien prétend qu*na diro d'un cortiiin Crotoni dans 
U Plongeur, le livre ivait ài6 apporté pour la pre« 
oiière fote en Grèce par un nommé Craies et que 
;' c'était lui qui disait qu'il faudrait être plongeur db 
y Délos pour ne pas étouffer dans cet ouvrage. On lut 
a donné différents titres : les uns Tintitulent ks Huêê$i 
d'autres, de ta Naturel Dioclès le désigne ainsi : 

Ua lùr leuvsraan poor la coadullo da la vie* 

Quelques>uns l'appellent : ta Science de$ mamr$, 
tordre de» ekangements de f unité, tordre des cAon- 
fement» de touten choêa*. 

On dit que quelqu'un ayant demandé ii Heraclite 
pourquoi il gardait le silence « il répondit : « Pour te 
Cidre parler. • Darius désirant s'entretenir avec lui , 
loi écrivit la lettre suivante : 

ai aei aiaii», nu d'htstasti, au niitesonii niaAcun 

D'ârnaaiy aALur. 

TttM eoni|NMé ua traité lur la nature. dlOlclle k compremlrs 
al k ex|il^uer. Quelques |M»aget, Inlerpréléf conrormémeat 
k les ex|irettlem, paraltient renfermer une théorie de l'en* 
semble de Tuahrert, des phénomèiiet qu'il emliraise et des 
meuvemenli dlTlm qui s'y accomplltsenl i mate le plut souTenl 
reipHt retle en raipent, et eeux-lk même qui ont le plut étu- 
dié loa ouvrage ne peuTenl démêler exactement le lens de tes 
paroles. Aussi le roi Darius, ais d'llysUftpe« déslre-t-41 t'en- 
lendre et être Initié par toi k la wlence des Grecs. Viens done 
M plus tôt el que Je le voie dans mon palais. Les Grecs en gé- 
néral n'aeoordent pas aux savants toute restlme qu'ils méritent i 
Os dédaignent leurs nobles enseignemenU, dignes cependant 
d^ne étude sérieuse et attentive. Auprès de mol , au contraire, 
aucun ben n euf ne te nmnquerai tu y trouveras cbaquo Jour 
d l iener abl es entretiens, un auditeur dévoué et chercbant k 
légler sa eendulle sur lee préeeplee. 

#0 ne aeseucaisiennacaer ivec q fwpunvtiiv. 
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Voici la réponse : 



néueura »*âriiftsa au aei naïuai nu D*nvtrAsra| 

SALOT. 

Tous les hommes aujourd'hui s'érarteat de la vérité et de la 
Justice, tout entiers li l'ambUlon et li la gloire, les misérables 
Insensés 1 Pour moi qui Ignore comptélement le mal , qui n'ai 
rien tant k cour que d'éviter Tenvle Importune et d'échapper 
k l'orgueil de la puissance, Je ne mettrai pas le pied sur la 
terre des Perses. Je me oontento de peu et Je vis k nm ton- 
lalsie. 

Tel éuit Heraclite» même à l'égard d'un roi. DémA- 
trittt rapporte dans les Homonymee qu'il ne daigna 
pas non plus visiter les Athéniens, qui cependant 
avaient de lui une liaute opinion , et que, malgré le 
mépris des Ephésiens pour sa pcrsonnoi II préféra 
rester dans sa patrie. Démétritis de Pbalère parle atisal 
de lui dans Y Apologie de Socraie. 

Il a eu un grand nombre de commentateurs : An* 
tistliène, lléraclide de Pont, Oéantlie, Spbérus le 
stoïcien, PauMnias, surnommé l'iléraclitiate, Nieo* 
mède, Donys, et, parmi les grammairiens, Diodote. Ce 
dernier prétend que le traité d*lléraciite ne roule pas 
sur la nature, mai» bien stir la politique, et que ce 
qui a trait à la nature ne s'y rencontre qu'à titre 
d'exemple. Enfln , on trottve dana lliéronymtu que 
Scynthiua, poâte lambique, avait entrepria de mettre 
cet ouvrage en vers. II existe sur Iléraelite plusieurs 
épigrammes, celle-d entre autres ; 

le suis Uéraclitoi pourquoi me tortures-vousP Ignorants» Ce 
n'est pes pour vous qf»ê J'ai travaillé , mais pour ceux qui peu- 
vent me comprendre. Pour mol ua homme en vaut Ironie 
mille I une mulUtudo n'en vaut pas un seul. toUk oo que Je 
vous die du tond du palais de Preserplae. 
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Bt eette lutre : 

N« T«i» hàtei IMS en parcourtnt le litre dHérecllte d'Éphèie i 
larottte est dîBIdlei les ténèbres, une Impénétrable obicurlléi 
fenvironnenli mais si quelque initié vous conduit, elle devlea- 
dm plus lumineuse que le soleil. 

Il y I eu cinq Iléraclite : le premier est edoi qui 
noua occupe; le second est un poète lyrique, auteur 
d'un Éloge des douze dieux; le troisième était un 
poète élégiaque d'IIalicamasse ; Callimaquo lui a 
adressé les vers suivants : 

On m*a dit ton triste sort , H énellle, et fat versé des larmes i 
Jo me auls rappelé ces Jours st nombreux que nous avons pas- 
sés en de doux entreUens. Et toi, cher flls d*Hallcamasse » l« 
n'esdéjk plus que poussière I Mais tes cbants vivront, et sur 
eux nuton, qui emporU tontes choses, ne portera pas la 
nwm* 

Le quatrième, de Lesbos, a composé une histoire de 
llacédoioe. Le cinquième, d*abord joueur de harpe, 
abandonna cet art pour se livrer à la composition 
d'ouvrages où hi gravité se cache sous la forme co- 
flslque. 



CHAPITRE n. 

x^oniAn. 

Xénopbane, flls de Dexiu, ou d'Orthomène, suivant 
ApoUodoin, était de Colophon. Tunoa flût de lui cet 
éloge: 



, Moins orgMillott, flagallaailes aouisoa dVe- 
mèffo. 
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Chassé de sa patrie, il alla vivre à Zancle, en Sicile, 
et è Catano. Quelques auteurs prétendent qu'il n*eut 
aucun maître; d'autres le font disciple soit de Boton, 
d'Athènes, soit d'ArchélaQs*; Sotion le dît contempo- 
rain d'Anaxinruindre. Il a laissé des poésies épiques, 
des éli^ics et des ïambes dirigés contre Hésiode et 
Homère, dont il attaque la théologie. Il chantait lui- 
même ses vers. On dit aussi qu'il critiqua Thaïes et 
Pythagore, sans excepter même Épiménide. U vécut 
très-vietu, comme il l'atteste lui-même : 

8ojvanto-sept ans se sont écoulés 
Depuis que ma pensée est ballotiée sur la terra de Grèce ^ 
Lore<|ue J*y vins J'en compUis vingt-cinq , 
81 Uni est que Je puisse encore supputer mon Sge avec car- 
Utude. 

Stiivant lui , toutes choses proviennent de quatre 
principes ; les mondes sont inRois et immuables. Les 
nuages résultent do la condensation dans l'espace des 
vapeurs élevées par le soleil. Dieu est une stil)stance 
sphérique ; il n'a aucime ressemblance avec Phoiume. 
Le Tout voit , le Tout entend , mais il ne respire pas. D 
est en même temps toutes choses, intelligence, pensée, 
éternité. Xénophane a le premier proclamé que tout 
ce qui est engendré est périssable , et que l'âme est 
on souffle. Il enseignait encore que la pluralité est 
inférieure k l'intelligence ^ Une de ses maximes éuit 
qu'il faut fréquenter les tyrans ou le moins possible, 
ou le plus agréablement qu'on peut. Empédocle lui 
ayant dit que le vrai sage éUit introuvable, il répon- 
dit: • Je le conçois, car pour discerner un sage il 
but d'abord étra sage soi-même. » Sotion prétend 



' Xénophane est antérienr è AreMaaa de pf«s Cm sièda. 
* C ss < èdlrs è rnnlté. 
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quil • le premier contcatA la eoriitude de Umlee les 
perceptionst mats c'est là une erreur. 

Xénophane avait composé deux mille vers sur la 
fbndation de Ck>lophon et la colonisation d'Élée en 
Italie. U florissait vers la soixantième olympiade. On 
lit dans Démétrius de Phalère ( traité de la Vitilluu) 
•i dans Panétitts le stoïcien ( traité de la TranquiUUé) 
quil ensevelit ses fils de ses propres mains, conune 
Anaxagore. Pbavorinus dit au premier livre des Com- 
Men/o/ref qu'il eut pour ennemis^ les pythagoriciens 

Farméniscus et Orestadès. 

n y a eu un autre Xénophane, poète lambique, ori- 
ginaire de Lesbos. 

Tels sont ceux qu'on a appelés philosophes isolés. 



CHAPITRE m. 

Parménide dtléo, fils de Pyrès, était disciple 
de Xénophane, ou d'Anaximnndre, suivant Théo- 
phraste, dans V Abrégé. Cependant, quoique disciple 
de Xénophane , il laissa de côté ses doctrines pour 
s'attacher k Aminias et au pythagoricien Diochète, 
homme pauvre , au dire de Sotion , mais honnête et 
vertueux. Diochète éuit son maître de prédilection, et 
après sa mort il lui éleva une chapelle comme à un 
héros. Riche et d'une naissance illustre, il dut , non 
pas à Xéoophttie, mais bien à Aminias, sa vocatioo 
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pour les études philosophiques etlatranquillitéqu'elles 
procurent. 

U a le premier proclamé que la terre est ronde et 
qu'elle occupe le centre du monde. II admettait deux 
éléments, le feu et la terre, le premier considéré 
comme principe organisateur, l'autre comme matière. 
U Caisait naître primitivement les hommes du limon 
de la terre , et identifiait avec la terre et le feu le froid 
et le chaud dont il tirait toutes choses. Pour lui , 
l'Ame et rintelligence sont une seule et même chose, 
ainsi que l'atteste Théophraste dans la Physique, ou- 
vrage où il a exposé les doctrines de presque tous les 
philosophes. 

Pamiénide distinguait deux espèces de philosophie, 
l'une fondée sur la vérité, l'autre sur l'opinion; voici 
ses paroles : 

Il but qos tu eennsiticf toutes diotss, st lei satrsUlss in- 
eomipUblet de Is vérité psnuasiTe, et lei opinions des mer- 
teb, qui ae renformeot pas la vraie conviction. 

C'est en vers qu'il avait exposé ses idées philoso- 
phiques, aussi bien qu'Hésiode, Xénophane et Empé- 
docle. U voyait dans la raison le critérium du vrai et 
n'admettait pas k certitude des données sensibles; 
ainsi il dit : 

Que Is coutume ae te Jette pus dsas cette route bsttne oft 
Ton ne porte que des yeux aveugles • des oreilles et uae 
gue reteaUMantesi mais Juge avec la raison celle soUdo 
mousifallopi 

C'est le ce qui a fait dire de lui par Timon : 

Parméfllde, eet «prit vigoureux, ce pblleeopbe lUwtre, 
Qui a fapportd aux vaines Imsges les erreurs de la 



Platon a composé sur lui un dialogue intitiilé Av^ 
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wiénUe, on rfe« Id^t. Il florisMit rars Ii soixante- 
neuvième olympiade. Phavorinus dit ao cinquième 
Une des Commentaires qu'il a le premier découvert 
que Vesper et Lucifer sont un mémo astre ; d'autres 
attribuent cette observation ii Pythagoro. Callimaque 
prétend que le po^me qui porte son nom n'est pas de 
lui. Speusippe assure, dans VWsMre de» PhUasophei, 
qu'il avait donné des lois ii ses concitoyens» et Pha- 
vorinns, au cinquième livre drs llUtoire», lui attribue 
l'invention de l'argument d'^IcMtftf^ 

11 y a eu un autre Parménide ; c'était un riiéteur 
qui A écrit sur les règles de son art. 



CHAPITRE lY. 

llélissus de SamoSi flis d'Ithagène» était disciple de ' 

Parménide. II avait aussi été en rapport avec Heraclite» 

et même il l'avait recommandé k l'admiration des 

Ëphéstens» qui méconnaissaient son génie, comme 

Rippocrate révéla Démocrite aux Abdéritains. Il 

s'adonna aux aflhires publiques et fut en grande estime 

auprès de ses concitoyens ; lorsqu'il fut appelé par 

em an commandement de la flotte , ses qualités na« 

torelles brillèrent encore d'un plus vif éclat dans 

ces hautes fonctions. 

>; y l ^f Suivant lui, l'univers est Infini, immuable, immo- 

...r^.t.*j*- bile, on, partout semblable à lui-même et absolument 

,/ A 22,y ^^^ I^ mouvement n'est paa réel, mais seulement 



apparent. Il ne but pas définir la nature divine, parce 
qu'elle échappe ii notre intdligence. Apollodore dit 
qu'il florissait vers la quatre*vingi-quatrième olym- 
piade* 



CHAPITRE V. 
sàroff wiMÀtu 

Zélon d'Êlée était fils de Téleutagoras et fils adoptif 
de Parménide, suivant les clironiques d'ApoUodora'. 
Timon parie de lui et de Mélissus en ces termes : 

Tout cède k Zéaoa el h Méllisus, k leur parole k éeuMe tra»* 
dianl» k leur éloquence pulfwnle, Irrétislible. Sapérieoffl k 
beaaeoup de préjugés, Ib n'en cooienreol qu'aa bien petit 

Zenon était disciple de Parménide et son mignon. Il 
était de haute taille , ainsi que l'atteste Platon dans le 
Parménide, Dans le Phèdre^ il l'appelle le Palamède 
d*Elée. Aristote , dans U Sophiste , attribue à Zenon 
l'invention de la dialectique, et k Kmpédocle celle de 
la rhétorique. Il ne se distingua pas moins dana la 
politique que dans la philosophie, et a Uissé des ou« 
vrages pleins de sens et d'érudition. 

lléraclide rapporte dansl'ilftr^jr^deSa/yritfqu'ayant 
conspiré contre le tyran Néarque, — • d'autres disent 
Dioniédon, — il fut découvert, et qu'interrogé sur ses 
complices et sur les armes qu'il avait réunies à Lipara, 
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Il dénonça tous les amis du tyran aOn do lo priver de ses 
iouUens. Feignant ensuite d'avoir quelque secret à lui 
communiquer, il lui mordit l'oreille et ne lâcha prise 
que lorsqu'il fut percé de coups, comme Aristogiton , 
meurtrier d'un autre tyran. Démétrius assure dans les 
Bamonfmei qu'il lui arracha le nei. Antislhène. dai» 
ks Swecwimu , donne une autre version : Lorsqu 11 
eut nommé tous les amis du tyran , interrogé par lui 
s'il n'avait pas d'autres complices, il répondit : • Toi- 
même, le fléau de cette ville. • Puis s'adrossant aux 
apeeUleurss «J'admire votre lâcheté, dit^il, vous 
que la crainte d'un sort sembUble rend esclaves du 
tyran ; • à ces moU il se coupa la langue et la cracha 
m visage de Néarque, ce qui enflamma tellement ses 
concitoyens qu'à l'heure même ils tuèrent le tyran. 
La plupart des historiens sont d'accord sur ces ciroon- 
alances : cependant Dermippus prétend qu'il fut jeté 
dans un mortier et bioyé. J'ai fait sur lui les vers sm- 

vanta: 

To vwilus. Zéaon , tu voulut - aoble d«M«ln! -r tuer im 

l^iTaH^acWr £léo de rs.cl.TS6e. "«««^ «^S,^ 
. lyraaieisWtdstol ttUbroysdsMuo«orUer.Qoedls-Jel 

os ■'en pas loi; toa corps leul fut valocu. 

Zenon avait, entre autres qualités, un dédain pour 
ks grands égal à celui d'Heraclite- Il préféra à U ma- 
gniBcence des Athéniens le séjour d'Elée sa patne. 
Ce n'était qu'une chéUve bourgade fondée par les Pho- 
céens et nommée primitivement Oylé; mais elle était 
fccommandable par la probité de ses habitanU. C est 
là qu'il habîUit ordinairement, n'allant que rarement 
à Athènes. Il est l'inventeur de l'argument d'Achille, / 
attribué à Parménide par Phavorinus, et de quelques 
•Qties raisonnements du même genre. 
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Voici sa doctrine : Le monde existe * ; le vide n'existe 
pas. Tous les êtres sont produits par le chaud et le 
froid , le sec et l'humide , en vertu de transformations 
réciproques de ces principes. L'homme est né de la 
terre ; son âme est un assembkge des quatre éléments 
précédents dans une proportion telle qu'aucun d'eux 
ne prédomine. 

On rapporte que quelqu'un l'ayant blâmé de s'être 
mis en colère à propos d'une injure , il répondit : • SI 
j'étais insensible à l'injure, je ne serais pas sensible à 
la louange. » 

Nous avons dit dans la vie de Zenon de Citium, qu'il 
y a eu dix Zenon. Celui-ci florissait dans la soixanlo- 
dixHieuvièffle olympiade. 
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Leudppe, disciple de Zenon, était d'Elée. Quelquea 
auteurs cependant le disent Abdéritain , d'autres Mi- 
lésion. Il admettait la pluralité infinie des êtres et leurs 
transformations réciproques , ainsi que l'oxisteneo si- 
multanée du vide et du plein dans l'univers. Suivant 
lui les mondes se produisent lorsque des corps tom* 
bent dans le vide et s'y agglomèrent. Ces corps, accrus 
par des additions successives et animés d'un mouve* 
ment propre, forment les astres. Le soleil, placé au 
delà de la lune, parcourt un cercle plus grand. La 

• Je Mlf 11 kçM d'HéiydilM V. s4qi«v. U Itsit filplfo 
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terre, située au centre ,681 emportée par un mouTe- 
ment circulaire; sa forme est celle d'un tambour. 
Leucippe a le premier enseigné que les atomes sont 
les principes des choses. 

A cetie exposition générale ajoutons quelques dé- 
tails : il admet, comme nous l'avons dit, Tinlinité de 
l'univers , et il y fait entrer deux éléments, le vide et 
le plein. Ces éléments sont l'un et l'autre infinis, ainsi 
que les mondes qu'ils produisent et qui se résolvent 
en eux. Les mondes se forment do cette manière ; un 
grand nombre de corps, détachés de l'infini et affeo- 
tant toutes les formes possibles, se meuvent dans 
l'immensité du vide; de leur ensemble résulte un 
tourbillon unique où, ballottés circulairement, s'en* 
tre<hoquant l'un l'autre , ils finissent par se démêler 
de telle sorte que ceux qui sont semblables se réunis- 
sent. Mais comme toutes les particules ne peuvent 
pas, à cause do leur multitude, suivre uniformément 
le mouvement du tourbillon, les plus légères sont re- 
lancées vers le vide extérieur. Les autres restent et, 
embrassées dans le même mouvement , elles s'enlacent 
et forment une sorte de continu, un premier assem- 
blage spbérique, une membrane qui enveloppe des 
oorps de toute espèce. Bientôt la continuité du mou- 
vement circulaire, unie à la résistance du noyau cen- 
tral, fait que les corps se portent incessamment vers 
le centre , la membrane extérieure devenant de moins 
en moins dense; une fois au centre, ils y restent unis, 
el ainsi se forme la terre. D'un autre cAlé, il se produit 
dans l'espace une autre enveloppe qui s'accroît sans 
cesse par l'apport des corps extérieurs et qui, animée 
die-méme d'un mouvement circulaire, entraîne et 
8*a4joiDt tout ce qu'elte rencontre. Quelques-uns de 
ces corps ainsi enveloppés se réunissent et forment 
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des composés d*abord humides et boueux • dMtiUh^ 
s; '' '."'"'"^ '•*"• '« mouveî^Tuiiv^^^ 

Mf^moT n ?^- ^^^^^^ «•" «Ole» «t la Plug 

iTl^i^ti: '• '"": '* P'"* rappH^chée dS U 
t!:..^ ^ ''''"* ^^^ '« orbites des autres astraT 
Tous les astres sont enfiammés par la nSd^iH; 

leur mouvement; le soleil doit aurautn^S^Î 

Partie. Les éclipses do soleil et de iZ^tiennent • î 
ea que la terre est Inclinée au mîdl^^ S 

dlh?l^nt^'^ ^' •"''" ^* '• fréquence le^ïïS 
ïïrL îl?"^ P^T""^ ''•"^•«^* di orbites <tec« 
«très. Leucippe admet aussi que la producUoo 2! 
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Mlear., était fil. dI%68»UiHe; _ d'«atra dSen! 
quo Xmj, ayant reçu Ibaspjtalilé cbet .oa p*S?^ 
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logta eirastronoroie; plus tard, il tuiTit les leçons da 
Leudppe et même, au dire de quelques auteurs, 
d*Aiuixagore, plus ftgé que lui de quarante ans. Cepen- 
dant Démocrite prétendait, suiTant Phavorinus , dans 
les HisMrei divenes, que les doctrines d'Anaxagore 
sur le soleil et la lune n'étaient pas de lui et que c'é- 
taientd*anclennes découTertes qu'il s'était appropriées; 
il critiquait son système sur Tm^ganisation du monde 
et sur rintelligence ; enfln il nourrissait contre lui 
des sentiments hostiles parce qu'il ne TaTait pas admis 
à ses entretiens. Comment donc aurait-il été son dis- 
ciple comme on le prétend? Démétrius, dans les HiH 
wumfmet, et Anttsthène dans les Sueeeuians, assurent 
qu'il Toyagea en Egypte pour apprendre la géométrie 
auprès des prêtres, et qu'il alla aussi cliez les Chai- 
déens,en Perse et jusqu'à la mer Rouge. Quelques 
auteura prétendent même qu'il s'entretint STeo les 
gymnosophistes de l'Inde et parcourut l'Ethiopie. 

Il aTait deux frères plus âgés que lui, stcc lesquels 
il partagea l'héritage paternel. La plupart des auteurs 
a'aooordent à reconnaître qu'il prit pour lui l'argent 
comptant, afin de subTcnir aux frais de ses Toyages, 
mais qu'il ne se réserva que la plus petite portion da 
l'héritage, ce qui pourtant ne le garantit pas contre 
les soupçons do ses aînés. Démétrius prétend que sa 
part s'élcTait à plus de cent talents et qu'il les dépensa 
entièrement. Démétrius dte aussi un exemple de son 
ardeur sans bornes pour l'étude : il s'était résenré, 
dans la Jardin qui entourait hi maison , une petite cel- 
lule où il s'enfermait seul ; un jour son père amena à 
ea même endroit et y attacha un bœuf qu'il Toulait 
sacrifier; Démocrite ne s'en aperçut pas pendant tort 
looglaaipa, al il fidlut que son père Tint l'appeler pour 
la aacriOoa al l'aTarllt que le boBof était là. On lit en- 



DiiioGaiTa. j^ 

«>ro dans Démétrius qu'il alla à kihhn^ ^ 
««deux del.g,o,„.î ru>S:^^^^Z'^ 

connu de lui. . Je mi. venu à kthèi^AS H* 
on ht dans Thra«vlii« • - q: i-^ ». "nauire cOté, 

différent AoS^l^ét^^!y r^y^' 

toUii «. En SirS éLt ïï? ^nqjHwr au peu. 

c^^'" pw «I présence. ^^ 

effet 11 a lui-même dië Pvtha«M« o3S^!^' . 
tnitii mtt .^_<^ I / J'*'*'.*'™ ewc éloge dan» le 

«raiie qui porte le nom de ce Dhîiflwinh* n« ^— . 

™ «• tombeaux, aHo de pouvoir méditer à 
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rdM et exercer librement son intelligence. Suivant 
le même auteur , il d^pcniw tout son bien en foyngcs 
et revint dans un complet dénûment, ai bien quoiton 
frère Damasus fut obligé do le nourrir; mais une pré- 
diction qu'il avait faite et que l'événement confirma 
lui valut aupr^s do la plupart de ses concitoyens la 
réputation d'un homme divin. Sachant, dit Antisthène» 
qu'une loi interdisait d'ensevelir dans sa patrie celui 
qui avait dépensé son patrimoine « et ne voulant pu 
donner prise aux envieux et aux calomniateurs, il lut 
à ses condtoyens son Mfffa$ DiaeatmoM ^ le meilleur 
sans oontredit de tous ses ouvrages ; l'enthousiasme 
fut tel que, non contents de lui accorder cinq cents 
talents, ils lui élevèrent des statues. A sa mort, il fut 
enseveli aux frais du public. Il avait vécu au delà do 
oent ans. 

Démétrius prétend que ce furent ses parents qui 
lurent au public le Mégas Diaeoimoi, et que la récom- 
pense ne s'éleva qu'à cent talents. C'est ce que dit 
aussi Hippobotus. Aristoxène rapporte, dans les Con^ 
wi0H(aires kistorique»^ que Platon avait eu l'intention 
de brûler tous les écrits de Démocrite qu'il avait 
pu rassembler, mais que les pythagoriciens Amyclaa 
et Oinias Yen détournèrent en lui représentant qu'il 
n^ gagnerait rien , puisqu'ils étaient très-répandus. 
Ce qui confirme ce lécit , c'est que Platon, qui a parié 
de presque tous les anciens philosophes, ne cite pas 
ood firia Démocrite, pas mémo lorsqu'il serait en droit 
de le combattre, sans doute parce qu'il savait bien à 
qod redoutable adversaire il aurait aiErire. Timon Ut 
de lui œt éloge : 

• 

' TÉlétattlaia|aDtoecrite,roiparrélefMaea, 
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mén do Cl 7^000 à propos do leur docJrino de l'uni J- 
l^ à regarder comme conlempo«inT &!! 
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rendre le dernier soupir ; mab Toyant ea aorar a^affli- 
ger de ce que, sa mort survenant pendant les Thesmo- 
phorieSv elle ne pourrait rendre ses devoirs à la déesse, 
u lui dit do prendre courage et de faire apporter cha- 
que jour des pains chauds : Todeor seule de ces pains 
qu'il approchait de son nei lui sufllt pour se soutenir 
pendant toute la fête ; lorsqu'elle fut terminée, c'est^ 
è*dire trois jours aprts , il mourut sans aucune don* 
leur au dire d'Hipparchus. Il était alors âgé de cent 
neuf ans. J'ai lait sur lui les vers suivants dans mon 
recueil de toute mesure : 

Quel hoomie a éié au«i isga que DéaMMrite, àla idsaes ée 
qui rien a'écliappaliF Qui a aecoaipll d'ainil sraades cbosaïf 
La BMrt élaU prêts i elle étaU leut mm lolt » el , trois Jours du* 
raat» Il rarrêta» saas offrir aulrs chose I est hôts que la ftioiée 

Après avoir raconté sa vie, passons à ses doctrines. 
les principes de toutes choses sont les atomes et le 
vide; tout le reste n'a d'existence que dans l'opinion, 
n y a une infinité de mondes s^jets à production et à 
destruction. Rien ne vient du non-étre ; rien ne se ré- 
sout dans le non-étre. Les atomes, infinis en quantité, 
et occupant l'espace infini, sont emportés i travers l'u- 
nivera par un mouvement circulaire* et produison t ainsi 
tous là complexes, le feu, l'eau, l'air et la terre ; car ce 
sont là des composés d'atomes. Les atomes seuls sont 
à Tabri de toute action extérieure , de tout change* 
ment, grkoe à leur solidité et à leur dureté. Le soleil 
et la lune sont produits par ces tourbillons d'atomes, 
par ces particules aninîées d'un mouvement dreu- 
kire; il en est de mémo de l'ftme, qui d'ailleurs n*est 

E distincte de llntelligence. La vision s'opère par 
larmédiiifo d'images qui pénètrent dans l'àme. La 
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« pensée :c'« un S^'"**.'^"'* ^ "" «•««"«l'i 

*toi^/«. rI«- •• ^"^*"' *» PwrUcuIler celui de 
ITT^V* *"'•'> '• prétend qae tout m «ni mJ^L 

ouTn^ï-ni*^ "" «"■'<««. méthodique de m. 
ouTngot qu a divise comme ceux d» Pi.«<» L. . 

««wcs. Eo voici k liste : ^^ *" '"•*~ 

det^SSr.*"S:S' fyj^^^eon; Disposition du tsge • 

«Uon du bS'?JÎ^I5?*S'"««); P«titeorsM|. 
uu roonoe, Cosmographie; sur lee PknL». 

^ de tirt' '^•*' ^^ NatureTel ÏÏÎÏÏ' 
ouoe le chtir, deut livres; de ITntdliwocTrX 
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neDt des figures; Preuves à l'appui (oompléimnt des 
ouvrages précédents) ; de Tlmage t ou delà Provi- 
dence I des Pestes ou des Maladies pestilentielles, trois 
livres; Difficultés. Tels sont les ouvrages sur la phy« 
sique. 

Ouvrages non eloMsés : Causes célestes; Causes de 
Pair; Causes des Plans; Causes du feu et des divers 
phénomènes qu'il présente; Causes de la voix ; Causes 
des semences, des plantes et des fruits; Causes des 
animaui, trois livres; Causes diverses; de l' Ai- 
mant. 

Ouvragée maikémaiiçMei : de la Difli&rence d'opi- 
nion, ou delà Tangence du cercle et de la sphère; de 
la Géométrie ; des Nombres ; des Lignes incommen- 
surables et des solides; Explications; la Grande année, 
on Tableau astronomique ; Discussion sur la clepsy- 
dre ; Uranographie ; Géographie ; Polographie ; Acti- 
Dographie. 

Ouvragée sur la musique : du Rhythme et de l'Har- 
monie ; de la Poésie ; de la Beauté des Vers; des Lettres 
bien et mal sonnantes; sur Homère, ou de la bonne 
prononciation et des dialectes ; du Chant; des Mots; 
des Noms. 

Strrist crli : Pronostics ; du Régime, ou Théorie 
médicale ; Causes , sur l'inopportunité et l'opportu- 
nité ; de l'Agriculture , ou Géorgiques ; de la Peinture ; 
de la Tactique et de Part militaire. 

Qudquea auteurs donnent des titres particuliers 
aux ouvrages suivants tirés de ses mémoires : Carac- 
tères sacrés de Babylone ; Caractères sacrés de Méroé; 
Périple de l'Océan ; de l'Histoire ; Discours chaldéen ; 
Discours phrygien ; de U Fièvre ; de hi Toux; Prin- 
cipes des lois; les Sceaux, ou ProMèmes. On luiattri- 
d'aolns trailés ; mais ce sont ou bien de 
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•impies extraiisde ses livres, ou des ouvnns éviVUm. 
ment supposés. «'«▼rages evidem^ 

11 y a eu six Démocrite ; le premier est In nhîlA.^ 
Pho en question ; le second est un miSen i ST 
«on contemporain; le troisième un sïSdS^ 

«mmir ?r5«^*»«« ; le ctnquièma est un éni! 
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«» "Ml aooné des lois aux habiiMia <i« Tk..J^ 
IMtrie ; w a dit : ' **^ ^** P^ 

« 

IJotagorM et Prodicusde Céoefiriiiient deiledum 
g.bJqu«moyenn.nt«l.|,«.p,.tondUàce^ 
toi^o^, q„e ivodicos tr»t une voii foAe euï 

nore.ProtagorMfu»di«cipIedeDéiuocrile PbtvorinI 

fV^. Il «t le pramier qui ait prétendu qu'en toute A.^/i 

que.uoaonpeutwutenirlepouretloco!tweïï2 
«t eppliqué cette métbode à ta diMimion Ii«,2c 
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mesure de toutes choses, de Télre en tant qu'il est, 
du DOiHétre en tant qu'il n'est pas. » Il enseignait 
aussi, au dire de Platon dans le Thééièie, que TAmo 
0'est pas distincte des sens et que tout est vrai. Un 
autre de ses traités commence par ces mots : • Quant 
aux dieux, je ne puis dire s'ils existent ou non ; bien 
des raisons m'en empêchent , entre autres l'obscurité 
de la question et la briè?eté de la vie humaine. • Cotte 

1 proposition le fit expulser par les Athéniens ; ordre 
ùt donné par un héraut à quiconque possédait sesou» 
vrages de les livrer, et on les brûla sur la place pu* 
biique. Il est aussi le premier qui ait exigé pour ses 
leçons un salaire de cent mines. Le premier il a dé- 
terminé les parties du temps et expliqué Timportance 
de l'à-propos. Il institua les luttes oratoires et donna 
aux jouteurs l'arme du sophisme ; on lui doit aussi 
Ilnvention de oes futiles discussions, aujourd'hui en 
homieur, qui laissent les choses pour ne s'attacher 
qu'aux mots. C'est là ce qui a lait dire de lui par Tnnon : 

LIesaisliMbla Protsforas, est hsbUa éiiputeur. 

On lui doit également l'invention de l'argumentation 
appelée aocratique. Platon dit dans YEuthydème, qu'il 
s'est le premier servi des raisonnements par lesquels 
Antisthène cherchait à établir qu'on ne peut rien con* 
tredire. U est le premier, au dire d' Artémidore le dialeo- 
tiden dans le traité Contre Ckryiippe, qui ait institué 
l'argumentation régulière sur un sujet donné. Aristole, 
dans le traité de YÈdueaiUm, lui attribue l'invention 
des ooussinets pour porter les fardeaux ; car il était 
portefaix , ainsi que l'atteste quelque part Ëpicure ; 
on dit même que c'est en le voyant lier un faix de bois 
' ' * que Démocrite conçut pour lui une haute eatime. U a 
le pranier divisé le discourt en quatre parties : la 



*M«' 



.i(ft../ f/:^ A- 



^A 



. / 



, /r>#i 




»»•»-. r/ rtfx^t%'^ /i//v#.-» ft^^- 






é t 



f 



raoTAooaAs. ^17 

no d«t,„g„o quo quatre partes du diJwura ^^? 

d'Euripide ITLi * '• '*^'"'* ''•«» ^ n»i«wi 
éWfalto au lyiJZ K A»?» ^ lecture en anit 

Préceptes ; Plaidoi-rl!«;. ^^ • "* ** hwoniei; 
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llt^ Cécropt l'aTalenl exIM imalf toi, al Ui m pa Itair là vUto 
éè Pillas, lu B'as polol échappé à Plutoo* 

Un jour, dit-on, il réclamait à Kvathlus, son dia- 
eiple, le aalaire de aes \cçom ; celui-ci lui ayant ré- 
pondu : • Je n'ai encore gagné aucune cause, » il 
répliqua ; • Mais moi si Je gagne ma cause , je seraT 
payé, et ai tu la gagnes je le serai également^ • 

II y a eu deux autres Protagoraa : un astronome 
dont Buphorion a fait lepanégyrique et un philosq^ 
alolcien. 



CHAPITRE IX. 

MOCiVB D«AMUj081B. 

Diogène d'Apollonie*, (Us d'ApoUothémis, est un des 
plua <^Ièbres piiilosophcs de Técolo physique. Antia- 
thène dit quil était disciple d'Anaximène et contem- 
porain d'Anaxagore'. Démétriua de Pbalére rapporte, 



• Gt trait «loti Ifolé est bilnidllgibles noos en troafwn l'eipn* 
cailoB dans Aoln-Gèle (titre V, cliap. x) i tÉftUilus Toitl«nt 
picadra des k^om de Protasoras , eeluM loi flt payer conpunt la 
aMitM 4« salaire qa'il exla^lt, et il fut coaTcnu que le reste m sa* 
fait pajaUe que le joor oA Ëf atlilue aurait aagné ta pitailèfe causa. 
Le disciple défini fort liablle) aiels peur se dispenser de le payer 
a letasa obstinément de plaider, Prolagorat le dta alors en Justka 
cl lui proposa ce dHeanne t «81 lu perde ta cause* tu dois ma 
• payer en vertu de la sentence t si tu la gagnes, tu Me payeras éaa* 
Icment d'après nosconvenUone. • Mais ËvatIUus reunima l'aign* 
it contre son BMltre, et les Juges enbarfaisés Isissèreat la causa 
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dans V Apologie de Socrate, que la jalousie de aes en 
nemis faillit lui coûter la Tie à Atbtoes. 

Voici sa doctrine : L'air est le principe de toutea 
choses. Il y a une infinité de mondes S et le vide est 
également infini. L'air produit les mondea en se con- 
densant et en se raréfiant Rien ne vient du non^tre ; 
rien ne se résout dans le non-étre. La terre est ronde, 
et occupe le milieu du monde; elle y est fixée par le 
mouvement circulaire de Tair chaud qui l'environne , 
et elle doit aa propre consistance à l'action du froid. 
Le traité de Diogène commence ainsi : • Tout ouvrage 
doit nécessairement, selon moi, avoir pour point de 
départ un principe incontestable; Texpeaition doit en 
être aimple et grave. • 



CHAPITRE X. 



AXAXABQVE. 

Anaxarque d'Abdère était disciple de Diogène de 
Smyrne, ou, auivant d'autres, de Métrodore de Qiio, 
celui qui disait : • Je nesaia paamémequejeneaaia 
rien. » Métrodore avait lui-même eu pour maître Nea- 
sus de Chio ; d'autres disent Démocrite. 

Anaxarque vivait dans la familiarité d'Alexandre, et 

C a, A« dit qull est preeipie le demierdes physiciens et quH acopid 
Anaiagore et U>uclppe. Celte asserUon esl JusUaée par THude da 
sa docirine. Voycs sur ce point U tiièse de Srbom (Oonn, sans date). 
I Cette a«M>rtton rst ineiacte si on l*fntend de l'eilslsnce starat» 
tan^ des mondes. Suivant SimpUcius (Pfcy«. dUrisl., t 2&7, B), 
at8tobée(Cd.« pA., I), Diogfne admet que le monde est un, 
4|u*B est périssable. Un UMude succède à un autre, et daas es 
aa peut dira qns les 
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florisMit vers U cent dixième olympiade. Il avAit poar 
ennemi Nicocréon , tyran de Chypre. Alexandre lui 
ayant un Jour demandé dans un festin ce qu'il pensait 
de Torvlonnance du repas , il répondit : • Grand roi , 
tout y est magnifique ; il n'y manque qu'une seule 
chose : la tête de certain satrape, • désignant par là Nî- 
eocréon. Celui-ci garda souvenir do l'injure, et, après 
la mort d'Alexandre, Anaxarque ayant été poutté par 
les venu contraires sur la côte de Chypre, il s'empara 
de lui , et le fit jeter dans un mortier, pour y être 
broyé k coups do masse do fer. Ce fut «lora qu'A- 
naxarque, sans s'inquiéter du supplice , prononça ces 
mots célèbres : « llroie tant que tu voudras l'enveloppe 
d'Anaxarque , tu ne broieras pas Anaxarque. • Le ty- 
ran irrité ordonna de lui arracher la langue; mais il se 
la coupa lui-mémo avec les denU » et la lui cracha au 
▼isage. J'ai fait sur lui ces vera : 

Braycs» redoubles d'elTorU , ce n'est que l'enveloppe t 
Brayes t Anexerque esl depuis longtemps auprès de Jupiter. 
Et loi, bieni^t tu t'entendras rasnder par une voix redou- 
table, 

La voix de Proserpine qui le dira i «Viens Id, exécrable 
bourreau. • 

On l'avait surnommé l'Eudémonique, à cause de 
aoo caractère impassible et de sa tranquillité d'àme. 
Les orgueilleux trouvaient en lui un censeur plein de 
eagadté et de finesse ; par exemple il donna cette le- 
çon indirecte à Alexandre , qui se croyait un Dieu : 
voyant le sang couler d'une blessuro qu'il s'était laite, 
n le lui montra et lui dit : « C'est bien là du sang; ce 
n'est pu 

GelU liqueur eélesU qui eoolo daas les velMs des dieux. • 
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Plutarqué met ces moU dans la bouche d'Alexandre ^'^ ^' y ' 
lui-même s'adressent à ses amis. Une autra fois » il ' 

passa à Alexandre la coupe dans buiuelle il venait de 
boira, et lui dit: 

Ua dieu sera llrappé par \k asin d'un nortel *. 



CHAPITRE XL 



PTEftUGSr. 

Pyrrhon d'Eus était fils de Plistarchus , suivant Dio- 
des. Apollodore dit, dans les Chroniques, qu'il avait 
d'abord cultivé la peinture; il s'altaclia ensuite, au 
dire d'Alexandre dans les Sucecuians, k Bryson , fils 
de Stilpon, et plus tard à Anaxarque dont il de- 
vint inséparable. U l'accompagna jusque dans l'Inde, 
et visita avec lui les gymnosophistes et les mages. 
C'est de là qu'il parait avoir rapporté , comme le dit 
Ascaoius d'Abdère , cette noble philosophie qu'il a le 
premier introduite en Grèce , Tacatalepsie et la sus- 
pension du jugement U soutenait que rien n'est bon* 
néte ni honteux , juste ni injuste, et de môme pour 
tout le reste; que rien , en un mot, n'a une nature dé- 
terminée et absolue, et que les actions des hommes 
n'ont pas d'autre principe que h loi et la coutume, 
puisqu'une chose n'a pas plus tel caractère que tel 
autre. Sa conduite était d'accord avec sa doctrine : il 

< Euripide, OieUf^v. Si*. ;(/• 
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r^/ ».'•,« MM détournait, no so fl^ningoait pour rion; H itui- 
\ II. . 2 J vait M roiito qiiciqiio dniso qui so rcncontrAt, cha-» 
riota, ph^ipicca, cliicns, etc. ; car il n*accorflait au-» 
cune confiance aux ftcna. Heureusement, dit Anti^ronua 
de Caryste, ses amis l'accompagnaient partout et Tar- 
racluiieni au danger. Cependant lïnésidèmo assure 
que, tout en proclamant dans la théorie la suapcn- 
aion du jugement , il n'agissait pas indistinctement et 
au hasard. Il ? écut jusqu'à i'ftge de quatre-vingt-dix 



Antigonus de Caryste, dans le livre intitule Pyrrkon. 
donne sur lui les détails suivants : • H avait d'abord 
été peintre , mais pauvre et obscur. On conserve même 
dans le gymnase lYtXit des lampadophores assez mé- 
diocres de sa composition. Il voyageait souvent , re- 
cherchait la solitude , et ne se montrait que rarement 
dans sa patrie. 11 se réglait en cela sur ce qu'il avait en- 
tendu dire à un Indien qui reprochait à Anaxarquc 
son assiduité dans le palais des rois , et le peu de soin 
qu'il prenait de former les hommes h la vertu. Il avait 
une ^lité d'ùme inaltérable , si bien que, quand on 
l'abandonnait au milieu d'un discours , il n'en conti- 
nuait pas moins à parler; et cependant il avait eu dans 
sa jeunesse un caractère bouillant et emporté. Souvent 
se mettait en voyage , sans prévenir personne de son 
dessein , et prenait pour compagnons de route ceux 
qui lui agréaient. Un jour qu'Anaxarque était tombé 
dans un bourbier, il continua son chemin sans le se» 
oourir; quelqu'un lui en fit reproche, mais Anaxarque 
lui^néme loua le calme inaltérable et l'impassibilité de 
son caractère. Une autre fois on le surprit k parler tout 
aeult et, eonune on lui en demandait h raison , il ré- 
pondit : Je médite ^ur les moyens de devenir homme 
de bien. Dans les discossiona, on prisait beaucoup sa 
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manière, parce que ses r/*ponses, justement appro- 
priées aux questions, allaient toujoura au but. C'est 
par là qu'il séduisit Nausiphnne tout jeune encore. 
Nausiphano prétendait qu'il fallait suivre Pyrrhon pour 
le fond , mais n'avoir d'autre guide que soi-même pour 
l'expression. Il raconUiit aussi qu'Êpicure l'interro* 
geait souvent sur le compte de Pycrbon, dont il admi- 
rait la vie et le caractère. ^ 

Pyrrhon excita à un si haut point l'admiration , que 
ses concitoyens lui conférèrent lès fonctions de grand 
prêtre et rendirent en sa faveur un décret qui exemp- 
tait d'impôts les philosophes. Aussi son système de 
l'indiirérence eut-il do nombreux partisans. Timon a 
dit de lui à ce sujet , dans le Python et dans lea Siltei : 

Noble vieillard , é Pyrrhoa» conraeal et par qntUa fiota 
as-lu pu t'éeliapper au milieu de cel esclavage des dodriaes 
el des fuUtes eiiselgnemeals dei sopbUlesP Comment as-Itt 
brisé les Iléus de l'erreur et de la eroyanre lenrile f Tu no t'A- 
pulnet pas h leniler la naiure de l*alr qui enveloppe la Grèoo, 
l'origine et la an do foules c h oi es . 

Et ailleurs dans les Images: 

PfiTbon , Je délire ardemment apprendre de toi comment» 
encore lur la lerre , lu mènes celle vie beureuio el IraoquUle i 
comment leul , parmi les mortels , Ui JouU de la lélicllé des 
dieux. 

Diodes dit que lea Athéniens lui ncoordèrent le 
droit de cité pour avoir tué Colys de Thrace MI 
dans une chaste intimité avec sa sœur qui était 
femme , suivant firathostène dans le traité de la 
Riekttie et do la Pauvreté. Il portait lui*oiéma ta 
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marché, quand cela m rencontrait, la volaille et les 
cochons de lait à vendre; indifférent à tout, il nettoyait 
les ustensiles do ménage , et môme il liivait la truie, à 
co qu*on assure. Un jour qu'il s'était emporté contre 
^»./«.«iy/^. sa SQDur Philista, on lui fit remarquer cette inconsé- 
[j • ^<X 7 quonoe : • Ce n'est pas d'une fommelotte , dit-il , que 

dépend la preuve de mon indifférence. » Une autre 
fois on lui reprochait de s'être mis en garde contre un 
chien qui l'attaquait; il répondit qu'il était difficile de 
dépouiller entièrement l'humanité , mais qu'il fallait 
fûro tous ses efforts pour mettre sa conduite gq har- 
? 3^ monie avec les choses, ou, si on ne le pouvait pas, pour 
ylipproprier du moins ses discours. On rapporte 
qu'une blessure qu'il avait nécessita remploi des ré- 
vulsifs et même l'usage du fer et du feu , et qu'on ne 
le vit point sourciller pendant l'opération. Timon a 
bien dépeint son caractère dans l'écrit à Piihon. Phi- 
Ion d'Athènes, un de ses amis, raconte qu'il citait 
fréquemment Démocrite et Homère pour lesquels il 
professait une haute admiration. Il avait sans cesse à 
la bouche co vers du poète : 

Lss honoiai sent leoibUiblai aux feuUIss dai arbres *• 

n ainuiit aussi la comparaison qu'il fait des hommes 
aveo les guêpes, les mouches et les oiseaux. U citait 
également ces vers : 

Mais loi, «surs à tan leur. Pounpiol génlr almlf 
Mrecia est sort» at U valait mieux que tel * i 

et tous ceux qui expriment là fragilité , It vanité et It 
Ibtililé des choses humaines* 

•Afai«,XXIV,tie. 

* Ma., XXI, loe SI ler. 
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Posidonius rapporte do lui le trait suivant t;^surpris//r/M/«.^»^# 
par une tempête, et voyant ses compagnons'conster- /. 2* ^^« ^'f> 
nés, il resta calme et, pour relever leurcourage, il leur 
montra un pourceau qui mangeait à bord du vais- 
seau , et leur dit que le sage devait avoir la môme 
tranquillité et la même conflance. Numeniiis est le 
seul qui ait prétendu qu'il avait des dogmes positifs. 

Pyrrhon a eu des disciples célèbres, entre autres 
Buryloqiie , dont on cite ce trait d'inconséquence : 
Un jour, dit-on , il s'irrita tellement contre son cui- 
sinier, qu'il saisit une broclie ch.nrgéo de viande et le 
poursuivit ainsi jusqu'à la place publique. Une autre 
fois, fatigué des questions qu'on lui adressait dans 
une discussion à ÏElis, il jeta son manteau et se sauva 
en traversant l'Alphée à la nage. Timon dit qu'il était 
l'ennemi déclaré des sophistes ; Philon, au contraire, 
aimait à discuter; de là ces vers de Timon : 

Fuyant 1« hommet, tout aaUsr à l'éUiée, Il eoavtne avae 

lul-mèma » 
Sans s'Inquiéter de la gloire et 4« dIspuUs où m eoMplalt 

Pbilon. 

Pyrrhon eut encore pour disciples Ilécatée d'Abdère, 
Timon do Phlionte, l'autour des SiUe$, dont nous 
parlerons plus tard, et Nausiphane de Téos, que 
quelques-uns donnent pour maître à Êpicure. Tous 
ces philosophes s'appelaient pyrrhonions , du nom de 
leur maître , ou bien encore aporétiques', sceptiques*, 
éphectiques*et sététiquesS lis s'appelaient sététiquea 
pÂroe qu'ils cherchaient partout la vérité ; sceptiques , 
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ptroe qu'ils examinaicnl lotijoiirs sans jamais trouver; 
I0 nom d'éphcctiques indiquait le r<^ultat de leurs 
recherches, c'cst-à-diro la suspension du jugement; 
enfin on les nommait aporétiques , parce qu'ils pré- 
tendaient que les dogmatiques cherchaient la vérité 
sans ravoir rencontrée encore, et qu'eux-mêmes ne 
taisaient pas autre chose. Théodose prétend , dans les 
Sommaires êceptiqws , que la philosophie sceptique ne 
doit pas être appelée pyrrhonienne ; « car, dit-il , puis- 
que d'après les principes du scepticisme il est impos- 
sible de connaître les pensées d'un autre , nous ne 
pouvons pas connaître les sentiments de l^rrhon , et 
par conséquent nous ne pouvons nous nommer pyr- 
rhoniens. » Il ajoute que Pyrrhon d'ailleurs n'est pas 
rioventeurdusoepUcismeetqu'iln'avaitaucun dogme; 
que par conséquent le titre de pyrrhonien indique 
tout au plus une analogie de sentiments. 

Quelques-uns prétendent qu'Homère est le premier 
auteur de ce système, parce que , plus qu'aucun autre 
écrivain , il exprime sur les mêmes choses des idées 
différentes, sans jamais rien affirmer ni déflnir expres- 
sément. Ils trouvent aussi le scepticisme chez les sept 
Jf . Je sages , par exemple dans cette maxime : A/en de trop ; 
u j4* et dans cette autre : Caution, ruine prochaine ^ indi- 
quant que iaire une promesse positive c'est s'exposer 
à quelque malheur. Archiloque et Euripide sont aussi 
icepliquee, suivant eux, Archiloque pour avoir dit: 

Cksr Glsucos, 01s ée LepUoa, laseplnleas des ■oHsIs chaa- 
fsatavte Iss Jom qas leur snvelelupttsri 

loripide pour ces vers : 
lOféraUss ■oHsIsI pewfoel pailsr ée aetrs laiSMS r Maus 
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hautes questions ne faisons point de conjectures té« 
ménires. » Ik invoquent encore Hippocrste, qui dit 
que • toute opinion est douteuse et purement hu*- 
maine. » Enfln ils citent Homère qui avait dit avant 
tous ces auteurs* : 
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Ce qui veut dire que les raisons pour et contre ont 
même valeur. 

Les sceptiques combattaient les doctrines de toutes 
les écoles et n'en proposaient aucune pour leur compte. 
Ils se contentaient d'énoncer, d'exposer les opinions 
des autres, sans rien aflirmer eux-mêmes, pas même 
qu'ils n'affirmaient rien. Dire «nous n'affirmons rien • 
c'eût été déjà affirmer quelque chose ; ils supprimaient 
donc jusqu'à cette dernière affirmation. • Nous énoiH 
çons, disaienUils, les doctrines des autres pour mon- 
trer notre complète indifférence; c'est comme si nous 
exprimions hi même chose par un simple signe. 
Ainsi ces mote «oiu n'af^rmùtu rien, indiquent l'ab- 
sence de toute affirmation, comme ces autras propo- 
sitions : Pas plus une ehosê çu'une mire, — A i<mte 
mison eii opposée uneraisom égale, et toutes les maxi- 
mes semblables. • Les moU pas plus que, ont quel- 
quefois un sens afBrmatif et indiouant l'éffalii^ lU 
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certoines choses ; dans cette phrase par exemple : Le 
pirate n'est pas plus méchant que le menteur. Mais les 
sceptiques les prennent dans un sens purement néga- 
tif, comme quand on conteste une chose et qu'on dit : 
// n'y apas plus de SeyUa quedeChimère. Le moi plus 
exprime aussi la comparaison : Le miel est plus doux 
que le raisin. Il peut encore avoir une signification 
tout à la fois affirmative et négative ; ainsi cette phrase : 
La vertu est plus utile que nuisible, signifie que la vertu 
est utile et qu'elle n'est pas nuisible. Du reste les scep- 
tiques supprimaient même le principe : Pas plue 
une chose qu'une autre. • De même, disaient-ils, 
que la proposition i II y a une providence, n'est pas 
plus vraie que fausse, de même aussi il n'y a pas plus 
de vérité que de fitusseté dans te principe : Pas plus 
une chose qu'une autre. • Ces mots expriment sim- 
plement, suivant Timon dans le Python ^ l'absence de 
toute affirmation , l'abstention du jugement. De mémo 
aussi cette proposition : A toute raison , etc. , entraîne 
la suspension du jugement; car du moment où, les 
choses étent diflérentes, les raisons opposées ont la 
même valeur, il s'ensuit que la vérité ne peut être 
connue. 

Du reste à cotte assertion elle-même est opposée 
une assertion contrairo, qui , après avoir détruit toutes 
les autres, se tourne contre elle-même et se détruit, 
semblable à ces purgatifs qui , après avoir débarrassé /;j . Ua* % *. ^ 
l'estomac, sont rejolés eux-mêmes sans laisser de tra- / 

ces. Aussi les dogmatiques prétendent-ils que tous ces 
raisonnements , bien loin d'ébranler l'autorité de la 
raison , ne font que te confirmer. A cela les sceptiques 
répondent qu'ils ne se servent de la raison que comme 
d'un instrument, parce qu'il n'est pas possibte de ren- 
verser l'autorité de te ratooa sans employer te raison. 
Il M 
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Cest ainsi que pour dire que Tespace n'existe pas, il 
but employer le mot espace ; mats alors c'est dans un 
sens négatif, et non dogmatiquement. De même encore 
pour dire que la néc<»sité n'est cause de rien , il faut 
nommer la nécessité. C'est de la même manière que 
les sceptiques disent que les choses ne sont point en 
elles-mêmes ce qu'elles nous paraissent, et que tout 
co qu'on peut en anirmcr, c'est qu'elles paraissent 
telles. • Nous doutons, disent-ils, non pas de ce que 
nous pensons, — car notre pensée est pour nous évi- 
dente, — mais de la réalité des choses qui nous sont 
connues par les sens. • 

Le système pyrrhonien est donc « une simple ex- 
position des apparences , ou des notions de toute ea« 
pèoe , au moyen de laquelle, comparant toute chose à 
toute chose, on arrive à ce résultat qu'il n'y a entre 
ces notions que contradiction et confusion. » Telle est 
la définition qu'en donne Ënésidème dans Vinirodue* 
iùm au Pffrrhofiiitne. Quant à la contradiction des 
doctrines, après avoir montré d'abord comment et par 
quelles raisons les objets obtiennent notre assentiment, 
ils s'appuient sur ces raisons mômes pour détruire 
toute croyance à l'existence de ces objets. Ainsi ils di- 
sent que nous regardons comme certaines les choses 
qui produisent toujours des impressions analogues sur 
les sens, celles qui ne trompent jamais ou ne trompent 
que rarement, celles qui sont habituelles ou établies 
par les lois, celles qui nous plaisent ou excitent notre 
admiration ; ensuite ils prouvent que les raisons oppo- 
sées à celles sur lesquelles se fonde notre assentiment 
méritent une égale créance. 

Les diflBcultés qu'ils élèvent relativement à Taocord 
des apparences sensibles ou des notions , forment dix 
Ifopesou argumenta dont Tobjet est d'établir que le 



sujet et l'objet de la connaissance changent sans cesse. 
Voici ces dix tropes , tels que les propose Pyrrfaon : 

Le premier porte sur la différence qu'on remarqua 
entre les senlimenU des animaux , eu égard au plaisir, 
k la douleur, à ce qui est nuisible et utile. On en con- 
clut que Ins mêmes objets ne produisant pas les mêmes 
impressions, cette différence est pour nous une raison 
de su&pendre notre jugement. En effet , parmi les ani- 
maux, les uns sont produiU sans accouplement, 
comme eeux qui vivent dans le feu , le phénix d'Ara- 
bie et les vers ; pour d'autres au contraire , par exemple 
l'homme et les autres animaux , cette condition est 
nécessaire; de plus leur constitution diffbro, et de là 
de nombreuses inégalités entre leurs sens : l'épervier 
a b vue perçante, le chien l'odorat subtil ; or il est 
évident que si les sens diflèrent , les images qu'ib tran»* 
mettent difl%rent également. Les chèvres broutent les 
jeunes branches que Thomme trouve amères; les 
cailles mangent la ciguô qui est un poison pour l'hom- 
me ; le fumier répugne au cheval et la pore s'en 

nourrit. 

La second trope a trwt à la constitution de lliomma 
et à ht différence des tempéraments : ainsi Démophon, 
maître dhêtel d'Alexandre, avait diaud à l'ombre et //i^»^^y 
froid au soleil. Andron d'Argoa traversait sans boîre •• 
les déserts brûlanUdela Libye , au rapport d'Aristote. 
Celui-ci est porté à la médecine, un autre a du goût 
pour l'agriculture, un trobièma pour la commerce. 
Ce qui nuit aux uns est utile aux autres; U but donc 
a'abstenir de prononcer. 

Le troisième a pour objet la différence des organes 
des sans t une pomma est janna à la vue, douce an 
goût, agréable à l'odorat; un même ol^et affecta dif- 
C&iantes formes quand U est vtt dana des miroirs diP 
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férenCs ; d'où il suit qu'il n'y a aucuno raison de croire 
qu'il est tel qu'il parait et non autre. 

Le quatrième s'appuie sur les dispositions du sujet 
et les diverses modifications qu'il subit, par exemple 
la santé, la maladie, le sonuneil, la veille, la joie, la 
tristesse, la jeunesse, la vieillesse, la confiance, la 
crainte, le besoin, l'abondance^ la haine, l'amitié, le 
chaud, le froid, la respiration focile, l'obstruction du 
canal respiratoire. Les objets nous paraissent diflé- 
rente suivant les dispositions du moment; la folie elle- 
même n'est pas un état contre natui*e ; car qui nous 
prouve de quel côté est la raison , de quel c6té la fo- 
lie? Nous-mêmes ne voyons-nous pas le soleil immo- 
/h^^^*^^^'^ Le stolden Théon de Tilhora se promenait tout 
Mr. ^/J endormi sur le haut d'un toit ; un esclave de Périclès 
en fiûsait autant 

Le cinquième tropo porte sur les institutions, les 
lois , la croyance aux mythes religieux , les conven- 
tions particulières à chaque nation , les opinions dog- 
matiques. Il embrasse tout ce qui a rapport au vice et 
à l'honnêteté, au vrai et au faux, au bien et au mal, 
aux dieux , à la production et à la destruction de toutes 
dioscs. Ainsi la même action est juste pour les uns , 
injuste pour les autres , bonne ici , mauvaise ailleurs. 
Les Perses trouvent tout naturel d'épouser leur sœur; 
aux yeux des Grecs, c'est un sacrilège. Les Massa- 
gètes, suivant Eudoxe, dans le I" livre du T<mr du 
Mimde, admettent la communauté des* femmes; les 
Grecs la réprouvent. Los Ciliciens approuvent le vol ; 
les Grecs le condanment. Autres paya, autroa dieux : 
les ans croient à la providence , les autres non ; les 
égyptiens embaument leurs morts ; les Romains les 
brûliNit ; les Péoniens les jettent dans des marais. Au- 
tant de motib pour M rien Monoocer sur la vérité. 
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Le sixième se tire du mélange et de la confusion 
des objets : aucune chose no nous apparslt en elle- 
même et sans mélange; elle est unie à l'air, à la lu- 
mière , à l'humidité , à la solidité , à la chaleur, au 
froid, au mouvement, à des vapeurs, à mille autres 
forces. La pourpre ne parait pas avoir la même couleur 
au soleil qu'à la lumière de la lune ou à celle d'une 
lampe. Ijl couleur de notre corps n'est pas la même à 
midi et au coucher du soleil. Une pierre qu'on ne 
peut soulever dans l'air est iaciicment déplacée dans 
l'eau , soit parce qu'elle est lourde en elle-même , et 
que l'eau la rend légère , soit parce que , légère en 
elle-même, elle est rendue pesante par l'air. De même 
donc que nous ne pouvons discerner l'huile dans un 
onguent , de même aussi il nous est impossible de dé- 
mêler les qualités propres de chaque chose. 

Le septième est relatif aux distances , à la position , 
à l'espace et aux objets qui sont dans l'espace. On éta- 
blit dans ce trope que ce que nous croyons grand sem- 
ble petit dans certains cas ; ce que nous croyons carré 
semble rond; ce qui est uni parait couvert d'aspérités; 
le droit semble courbe ; le jaune ofl're l'apparence 
d'une autre couleur ; le soleil nous parait petit à cause 
de la distance ; les montagnes , vues de loin , ressem- 
blent à des masses aériennes parfaitement polies ; de 
près, elles sont âpres et abruptes. Le soleil n'a pas la 
même apparence à son lever et au milieu de sa course. 
L'aspect d'un même corps varie suivant qu'on le voit 
dans une forêt ou on rase campagne. Les images des 
objets changent selon leur position par rapport à nous : 
le cou do la colombe se nuance diversement si on l'exa* 
mine de différents points. Comme, d'un autre côté, on 
ne peut connaître les choses abstraction tûte du lieo 
et de la poaitioo. leur naturo véritable noua écbappo» 
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Le huitième trope se tire des qualités des choses, de 
leur température plus ou moins élevée , de la vitesse 
et de la lenteur de leur mouvement, de leur teinte plus 
ou moins pAle, plus ou moins colorée: ainsi le vin, pris 
modérément, fortifie; pris avec excès, il énerve; de 
même pour la nourriture et les choses analogues. 

Le neuvième est relatif à la fréquence et à la rareté 
des choses, à leur étrangeté. Les tremblements de terre 
n*excitent aucun étonnement là où ils sont communs ; 
le soleil no nous frappe pas , parce que nous le voyons 
chaque jour. Ce neuvième trope est placé au hui- 
tième rang par Phavorinus , et au dixième par Sextus 
et Ënésidème. Le dixième devient le huitième dans 
Sextus, et le neuvième dans Phavorinus. 

Le dixième a rapport à la comparaison des choses 
entre elles ; par exemple du léger avec le lourd , du 
fort avec le faible, du grand avec le petit, du haut 
avee le bas; ainsi ce que nous appelons la droite n'a 
pu ce caractère d'une manière absolue ; un objet ne 
parait à droite qu'en vertu de sa position par rapport 
à un autre; que celui-ci se déplace, et le premier 
ne sera plus k droite. De même encore les notions 
de père et de frère sont purement relatives ; le jour 
tu relatif au soleil ; tout est relatif à la pensée ; donc 
rien ne peut être connu en soi , tout étant relatif. 

Tels sont les dix tropes pyrrhoniens. 

Agrippa en lyoute cinq autres à ceux-ci ; il les tire 
de la différence des doctrines , de hi nécessité do re- 
monter à l'infini d'un raisonnement à un autre , des 
rapports, du caractère des principes et de la récipro- 
cité des prouves. Celui qui a pour objet la différence 
des doctrines montre que toutes les questions que se 
propoienl les philosophes ou qu'on agite généralement 
Mtt pteioes d'iaoertitudes et de contradictions. Celui 
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qui se tire de l'infinité établit qu'il est impossible d'ar- 
river jamais, dans ses recherches , à une vérité incon- 
testable , puisqu'une vérité est établie au moyen d'une 
autre , et ainsi à Tinfini. L'argument emprunté aux 
rapports repose sur ce que jamais un objet n'est perçu 
isolément et en lui-même, mais bien dans ses rap- 
ports avec d'autres; il est donc impossible de le con- 
naître. Celui qui porte sur les principes est dirigé 
contre ceux qui prétendent qu'il faut accepter les 
principes des choses en eux-mêmes, et les croire sans 
examen ; opinion absurde , car on peut tout aussi bien 
poser des principes contraires à ceux-là. Enfin celui 
qui est relatif aux preuves réciproques s'applique 
toutes les fois c|ue la preuve de la vérité cherchée sup- 
pose préalablement la croyance à cette vérité : par 
exemple si, après avoir prouvé hi porosité des corps 
par Témanation, on prouve ensuite l'émanation par 
la porosité. 

Les sceptiques suppriment toute démonstration , 
tout critérium du vrai , aussi bien que les signes , les 
causes, le mouvement; ils nient la possilnlité de la 
science , la production et la destruction, la réalité du 
bien et du mal. Toute démonstration, disent-ils, 
s'appuie ou sur des choses qui se démontrent elles- 
mêmes ou sur des principes indémontrables; si sur 
des choses qui se démontrent, celles-ci ont besoin 
elles-mêmes de démonstrations , et ainsi à l'infini ; si 
sur des principes indémontrables , du moment où la 
totalité de ces principes, ou seulement un certain 
nombre , un seul même , est mal éubli , toute la dé- 
monstration croule à TinsUnt. Que si on suppose , 
disent-ils encore, qu'il y a des principes qui n'ont 
pu besoin de démonstration , on s'abuse étrangement 
en M voyant pu qu'il faudrait d'abord démontrer ce 
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point, à savoir que corlaines cliosos emporteat areo 
elles une certitude directe et immédiate ; car on ne 
saurait prouver qu'il y a quatre élémenU par U raison 
qu'il y • quatre élémento. D'un autre côté , si, dans 
une démonstration complexe , on conteste les preuves 
partielles, on rejette par cela môme l'ensemble de la 

démonstration.Bienplus,pourpeconnalti«qu'ilyadé- 
monstration , il faut un critérium, et, pour établir un 
ariterium, il faut une démonstration, deux choses qui 
échappent à toute certitude , puisqu'elles se ramè- 
nent réciproquement l'une à l'autre. Comment done 
pourra-t-on arriver à la certitude sur les clioses obe- 
cum , si on ignore même comment il faut démon- 
trer 7 Car ce qu'on cherche à connaître, ce ne sont pas 
les apparences des choses, mais leur nature et leur 
essence. 

Us traitent d'absurdes les dogmatiques, en disant 
que les conclusions tirées par eux de leurs principes 
ne sont pas des vérités scientinques et démontrées! 
mais bien de simples suppositions ; que par U même 
méthode on pourrait éublir des choses impossibles. 
Ils disent encore que ceux qui prétendent qu'il ne faut 
p» juger les choses par leur entourage et leurs accès- 
•oircs, mais prendre pour règle leur nature même , 
ne s aperpoivent pas, dans leur prétention k donner la 
mesure et la définition exacte de toutes choaes, que 
•i les objeU offrent telle ou telle apparence, ceh tient 
uniquement à leur position et k leur arrangement re- 
litit Ils concluent de là qu'il Cuit dire ou que tout 
est vrai ou que tout est (aux; car si certaines choses 
ieulement sont vraies , comment les reconnaîtra ? Évî- 
wn^ ,^g q^j jugeront les 

oiiosea sensibles ; car toutes les apparences ont pour 
lee sens une égale valeur ; ce ne aère pas davantage 
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Tentendement , par la même raison. Hais en dehors de 
ces deux (acuités , on ne trouvis aucun autre critérium. 
Ainsi, disent^ils, si l'on veut arriver à quelque certi- 
tude relativement aux données sensibles ou intelligi* 
blés , on devra d'abord établir les opinions antérieu- 
rement émises à propos de ces données; car ces 
opinions sont contradictoires; il budra ensuite les ap- 
précier au moyen des sens ou de l'entendement ; nuiis 
l'autorité de ces deux facultés est contestée. Il devient 
donc impossible de porter un jugement critique sur 
les opérations des sens et de l'entendement. 

D'un autre cêté, la lutte des diverses opinions nous 
condamnant à la neutralité, la mesure qu'on croyait 
devoir appliquer à l'appréciation de tous les objets, est 
par là même enlevée , et on doit accorder à toutes 
choses une ^ale valeur. 

« Nos adversaires nous diront peut-être ' : « Les ap- 
parences sont-elles fidèles ou trompeuses 7 • Nous r^ 
pondons que si elles sont fidèles , ils n'ont rien à ob- 
jecter à ceux qui se rendent à l'apparence contraire 
à celle qu'ils adoptent eux-mêmes ; car s'ils sont 
croyables lorsqu'ils disent ce qui leur semble vrai, 
celui auquel semble le contraire, l'estégalement ; que 
si les apparences sont trompeuses, iU ne méritent 
eux-mêoMS aucune confiance lorsqu'ils avancent ce 
qui leur parait vrai. 11 ne faut pas croire d'ailleun 
qu'une chose soit vraie par cela seul qu'elle obtient 
l'assentiment; car tous les hommes ne se rendent pas 
aux mêmes raisons ; le même individu ne voit pas tou- 
jours de la même numière. La persuasion tient souvent 
à des causes extérieures t à l'autorité de cdui qui parlât 
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à MO habileté , à la douceur de too langaffe , à I1ud>i« 
tude , au plaisir. • o-o t «wi 

Ma suppriment encore le critérium du mi par ce 
raisonnement : ou le critérium a été contrôlé lui-même 
ou U n'est pas susceptible de l'être; dans ce dernie^ 
eas, Il ne mérite aucune connance et ne peut scrrir i 
dJsecrner le vrai du faux ; si au contraire il a été con- 
trolé, il rentre dans la classe des choses particulières 
qui ont besoin d'un critérium . et alora juger et être 
jugé sont une seule et même chose; le critérium qui 

iU'? ^xft^l P" "" •"^"*' ^'"'-ci par un troisième 
ec ainsi à 1 infini. Ajoutez àcela, disentnls, qu'on n'est 
pu même d'accord sur la nature de ce critérium du 
nai : les uns disent que le critérium c'est l'homme, 
les autoes les sens ; ceux-d mettenten avant la raison, 
ceux-là la représentation cateleptique. Quant à l'hora- 
me, il est en désaccord et avec lui-même et avec les 
•ulres. comme le prouve la diversité des lois et des 
ooutumei ; les sens sont trompeurs, la raison est en 
Msaccord avec elle-même, la représentation caUlep- 
tique est jugée par l'intelligence, et Tintclligence est 
^langeante; donc on ne peut trouver aucun crite- 
niun, et par suite la vérité nous échappe. 

Il n'y a pas non plus de signes. Car s'il y a des si- 
gnes, disent-ils, ils sont bu sensibles ou intelligibles : 
é "! ^t ^ aensîbles ; car tout ce qui est sensible 
est général , et le signe est quelque chose de partico- 
Ber ; de plus l'objet sensible a une existence propro. 
? «Jf « est reUtif. Le signe n'est pas non plus Intel, 
hgible. or dans ce cas il doit être ou la maniresUtion 
2JW« Jane chose visible, ou la manifestaUon in- 

ïS? t^^ ^ ^""^"^ • ^« '« ««ne invisible 
Jma^cboae visible, ou le signe visible d'une chose 
iraauMa: rien de inni mU n*ik«* ...u^ut^ ^ 
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il n'y apas de signes. En eflbt il n'est pas le signe vi- 
sible d'une chose visible ; car ce qui est visible n'a pas 
besoin de signe ; il n'est pas non plus le signe invisible 
d'une chose invisible ; car quand une chose est mani« 
festéo par le moyen d'une autre , elle doit devenir vi- 
sible. 11 n'y a pas davantage de signes invisibles d'olqeta 
visibles ; car ce qui aide à la perception d'autre chose 
doit être visible* EnGn il n'est pas la manifestation 
visible d'une chose bvisible ; car le signe étant une 
chose toute reUtive, doit être perçu dans ce dont il 
est le signe, et cela n'est pas. Il suit donc de là que 
rien de ce qui n'est pas évident de soi , ne peut être 
perçu; car on considère les signes comme aidant à 
percevoir ce qui n'est pas évident par soi-même. 

Us suppriment également l'idée de cause au moyen 
de ce raisonnement : la cause est quelque chose do 
rdalif ; elle est relative à ce dont elle est cause ; mais 
ce qui est relatif est seulement conçu et n'a pas d'exis* 
tcnce réelle ; l'idée de cause est donc une pure con- 
ception ; car à titre de cause elle doit être cause de 
quoique chose ; autrement elle ne serait pas cause. De 
même que le père ne peut être père s'il n'existe pu un 
être par rapport auquel on lui donne ce titre, de même 
aussi pour la cause* Or il n'existe rien relativement à 
quoi la cause puisse être conçue comme cause ; car il 
n'y a ni produaion ni destruction, ni rien de pareil, 
donc il n'y a pas de cause. Admettons cependant qu'il 
y ait des causes ; ou bien le corps sera cause du corps, 
ou bien l'incorporel de l'incorporel ; ni l'un ni l'autre 
n'est possible ; donc il n'y a pas de cause; en eflet le 
corps ne peut être cause d'un autre corps, puisqu'ils 
ont l'un et l'autre même nature ; si l'on disait que l'un 
est cause, en tant que corps, l'autre serait aussi cauai 
au même litre ; on aurait donc deu cauaea rédpio» 
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qaes, deux agents et point de patient. Llncorporel 
n'est pas cause de rinoorporel , par les mâmes raisons. 
Llncorporel n'est pas cause non plus du corps ; car 
rien d'incorporel ne peut produire un corps. Le corps 
ne peut pas davantage être cause de l'incorporel ; car 
dans toute production il doit y avoir une matière pas- 
sive ; mais l'incorporel étant par sa nature à l'abri de 
toute passivité, ne peut être l'objet d'aucune produc- 
tion ; donc il n'y a pas de cause. D'où il résulte que les 
premiert principes de toutes choses n'ont aucune réa- 
lité ; car qui (dit principe dit agent et cause efli- 
eienta. 

Il n'y a pas non plus de mouvement, car l'objet en 
mouvement doit se mouvoir ou dans le lieu où il est, 
ou dans celui où il n'est pas. Dans le lieu où il est , c'est 
impossible; dans celui où il n'est pas, même impos- 
sibilité ; donc il n'y a pas de mouvement. 

Ils suppriment aussi toute science. Si quelque chose 
peut être enseigné, disent-ils, c'est ou l'étro en tant 
qu'être, ou le non-être en tant que non-être; mais 
l'être en tant qu'être ne s'enseigne pas; car il est dans 
la nature de l'être de se manifester et de se faire con- 
naître directement k tous; il en est de même du non- 
être en tant que non-être, car le non-être n'a aucun 
attribut ; par conséquent il n'est pas susceptible d'êtra 
enseigné. 

n n'y a pas de production , disent-ils encore : l'être 
n'est pas produit; il est; le non-être pas davantage, 
puisqu'il n'a aucune réalité ; ce qui n'est pas, ce qui 
n'a aucune existence réelle , ne peut êtro produit. 

Le bien et le mal n*ont pas non plus une existence 
absolue ; car si quelque chose est bien ou mal en soi, il 
doit être tel pour tout le monde, comme la neige est 
froide pour tous, llaia bien loin de là, iln'y a pu une 
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seule diose que l'on s'accorde universellement k d^ 
darer bonne ou mauvaise. Donc le bien et le mal 
n'existent pas absolument. En effet, il faut ou déclarer 
bien ce qui semble tel k chacun , ou faire un choix ; 
la première supposition est impossible ; car ce que l'un 
déclare bien , l'autre le trouve mal ; Ëpicure veut que 
le plaisir soit un bien; c'est un mal pour Antisthène; 
il s'en suivrait que la même chose est bonne et mau- 
vaise. Si au contraire on ne regarde pas comme bien 
tout ce k quoi l'on a donné ce titre , il faudra faire un 
choix entre les doctrines, ce qui est impossible, les 
argumenta contraires ayant même valeur. D est donc 
impossible de connaître te bien en soi. 

Du reste on peut étudier tout l'ensemble de leur sys- 
tème dans leurs propres écrita. Pyrrhon n'a rien 
écrit; mais ses disciples. Timon, Eoésidème, Nu- 
ménius, Nausiphane et \m autres, ont taissé des ou- 
vrages. 

Les dogmatiques opposent aux Pyrrhoniens que, 
contrairement à leurs principes, ils admettent cer- 
taines notions, et sont eux-mêmes dogmatiques. Car 
alors même qu'ils ne paraissent que réfuter les autres, 
ils énoncent une opinion , et par conséquent ils alllr- 
ment et professent certains dogmes. En effet , quand 
ils disent qu'ils n'alUrment rien , qu'à toute raison est 
opposée une raison égale , ce sont déjà là des affir- 
mations, des assertions dogmatiques. A cela ils répon- 
dent : • Nous reconnaissons parfaitement que conune 
hommes nous éprouvons certains sentimenta ; ainsi 
nous avouons qu'il lait jour, que nous vivons, nous 
ne contestons aucune des apparences dont se compose 
la vie ; mais à l'égard des principes que les dogmatiques 
établissent par le raisonnement, et qu'ils prétendent 
percevoir avec certitude, nous nous abstenons ; nous 
Il tl 
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déclarons ces principes obscurs et n'admettons comme 
réelles que nos propres impressions^ • 

« Ainsi nous reconnaissons que nous voyons ; nous 
savons que nous pensons; mais comment voyons-nous? 
comment pensons^nous? nous ne le savons pas. Nous 
disons, commesimple expression d'un sentiment, que 
tel objet nous parait blanc ; mais nous n'affirmons pas 
qu'il le soit réellement. Quant à l'expression : U ne 
éifinU rien , et toutes les autres du même genre , elles 
n*ont dans notre bouche aucune valeur dogmatique. 
Il n'y a aucune analogie en effet entre cette proposi- 
tion et on principe comme celui^i i Le monde esi 
ephérifue. Datis le dernier cas on affirme une chose 
incertaine ; nous , au contraire , nous faisons sim* 
plement l'aveu de nos incertitudes; en disant que nous 
n'affirmons rien, nous n'affirmons paa même cette 
dernière proposition. • 

Les dogmatiques leur reprochent encore de suppri- 
mer la vie en rejetant tout ce dont elle se compose ; 
mais ils repoussent cette nouvelle imputation comme 
mensongère * « Nous ne supprimons pas la vision, 
disentriU, mais nous ignorons comment elle s'accom- 
plit; nous acceptons l'apparence, mais sans affirmer 
qu'elle réponde k la réalité. Nous sentons que le feu 
brûle, mais quant k dire qu'il est dans son essence de 
brAler, nous nous abstenons. Nous voyons qu'un 
homme est en mouvement et qu'il meurt , mais nous 
ignorons conunent cela se lait. Nos raisonnemenis ne 
tombent que sur les conséquences incertaines que l'on 
lin des apparences. Lorsque l'on dit qu'une inuige 
oflrades saillies, on m fiîit qu'exprimer une appt* 

* Cctl4-4feto9«proprald4es,MMS8îelrileesldtarépoadMl 
à VM Hillii tiMIriiera. 
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rence ; mais lorsque l'on affirme qu'elle n'a pas de 
saillies, alors on ne se tient plus à l'apparence, on 
exprime autre chose. • C'est pour cela que Timon dit 
dans le P}iihon, qu'il ne détruit point l'autorité de la 
coutume ; il dit encore dans les Imagée : 

L'apparence est relae st naiUreiM partout où s Us m pr^ 
leatf} 

et à propos des sens : • Je n'affirme pas que tel objet 
est doux, nuûs je déclare qu'il me semble tel. » 
Énésidème assure également dans le premier livre des 
Diicourspyrrhmieni, que • Pyrrlion ne posait jamais 
aucune assertion dogmatique, k cause de l'équivalence 
des raisons contraires, mais qu'il s'en tenait aux ap- 
parences. • On retrouve la même idée dans le livre 
Contre la Sagesee et dans le traité de la Recherche. 
Zeuxis, ami d'Énésidèroe, dans le traité des Raisom 
Pour et Contre, Antiochus de Laodicée et Apellas, 
dans V Agrippa, s'en tiennent également à l'apparence. 
D'OU il suit qu'aux yeux des sceptiques le critérium 
est rapparchce. C'est ce qu'enseigne d'ailleurs expres- 
sément Énésidiîme. Telle est aussi l'opinion d'Epicure. 
Démorrile prétend, au contraire, qu'il n'y a aucun 
critérium des apparences, et qu'elles-mêmes ne sont 

pas le critérium du vrai. • , j « 

Les dogmatiques attaquent ce critérium tiré de I ap* 
parcnce, en disant que les mêmes objeU présentent 
queiquerois des apparences différentes, qu'une tour 
peut paraître rondo et carrée, que par conséquent si 
le sceptique ne se détermine pas entre ces apparences 
divcrM», il n'agira point; que si au contraire il pré- 
fère l'une ou l'autre, il n'accordera plus aux appa- 
rences une valeur égale. Les scepUques répondent à 
cela qu'en présence d'apparences différentes, ils se 
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oootentent de dire qu'il y a plusieurs apparences, et 
que c'est précisément parte que les choses apparais- 
lent avec divers caractères qu'Os prennent pour guidée 
les apparences. 

La fin de Thomme pour les sceptiques est la sus* 
pension du jugement, laquelle est suivie de la sérénité 
de rame, comme de son ombre, suivant l'expression 
de Timon et d'Ënésidème. En effet, nous n'avons pas 
à éviter ou k rechercher les choses qui dépendent de 
nous-mêmes; quant à celles qui ne tiennent pas k 
nous, mais à la nécessité, comme la faim, la soîf, la 
douleur, nous ne pouvons les éviter, car la raison n'a 
PM de prise sur elles. Les dogmatiques objectent que 
le sceptique ne refusera pas mémo de tuer son père \ 
si on le lui ordonne. A cela, ils répondent qu'ils peu- 
vent parfaitement vivre, sans s'inquiéter des spécu- 
litions des philosophes dogmatiques; mais qu'il n'en 
est pas de même des choses qui ont rapport i U con- 
duite et à la conservati.on de la vie. Aussi , disent-iU, 
nous évitons certaines choses, nous recherchons les 
autres, suivant en cela la coutume; nous obéissons 
EUX lois. — -u— 

Quelques auteurs prétendent que bi An de l'homme, 
pour les sceptiques, est l'impassibiUté; suivant d'au 
iMi c'est k douceur. 
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ApoUonide de Nicée , un des nétres \ rapporte dans 
le premier livre des Ctmmentaifes tur les SiUe$ , dédié 
à Tibère , que Timon était fils de Timardius et ori- 
ginaire dePhlionte. Ayant perdu son père dès sa jeu- 
nesse, il s'adonna d'abord k la danse, puis il y re- 
nonça et s'en alla k Mégare auprès de Stilpon. Après 
avoir passé quelque temps avec lui , il revint dans sa 
patrie et s'y maria. De là , il alU avec sa femme trouver 
Pyrrhon à £lis, et pendant le séjour qu'il y fit, il eut 
plusieurs enianta; il donna à l'ainé le nom de Xanthus, 
lui enseigna U médecine, et lui confia Théritage de 
ses doctrines. Sotion rapporte, au onzième livre, 
qu'il s'était acquis , dès celte époque , une haute re- 
nommée. Cependant, forcé par le besoin, il passa sur 
les cAtes de rilcilospont et de la Propontide , et se mit 
à enseigner k Chalcédoine où sa réputation ne fit que 
grandir. Devenu plus riche, il partit de là pour 
Athènes et y resta Jusqu'à sa mort, à part une courte 
absence qu'il fit pour aller h Thèbes. Il fut connu et 
estimé du roi Antigono et de Ptolémée Philadelpbe» 
ainsi qu'il l'atteste lui-même dans les ïambes. 

Antigonus dit qu'il aimait à boire, et s'occupait de 
travaux tout à bit étrangers à la philosophie. Ainsi , il 
a composé divers ouvrages poétiques, des poèmes 
épiques, des tragédies, des satyres, trente drames 
comiques, soixante drames tragiques, des silles et des 
pièces bouffonnes. On a aussi de lui divers ouvrages 
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en prose qui no forment pas moins do vingt mille 
lignes, et que cîto Anligoniis de Cnryslo, auteur do la 
Vie de Timon. 

Les silles forment trois livres dans lesquels, en sa 
qualité de sceptique, il critique et injurie tous les phi- 
losophes dogmatiques en parodiant les vers des anciens 
poètes. Le premier est une exposition continue; le 
second et le troisième sont sous forme de dialogues. 
n interroge sur chacun des philosophes Xénophane de 
Colophon, et celui-ci répond d'une manière continue, 
sans que le dialogue intervienne de nouveau. Le se- 
cond livre roule sur les anciens, et le troisième, sur 
les modernes; de là vient que quelques auteurs ont 
donné k ce dernier le nom d'épilogue. 1^ premier 
livre traite les mêmes questions que les deux autres à 
cette seule différence près qu'il n'est pas dialogué; il 
commence ainsi: 

Veaei tous I mol , malatenant, lophistes, gens aflTairés. 

II mourut tgé de près de quatre-vingt-dix ans, sui- 
vant Anligonus et Solion , dans le onzième livre. JTai 
oui dire qu'il était borgne; et en effet il se donnait 
lui-même le nom de Gyclope* 

^11 y a eu un autre Timon, surnommé le misan- 
tbrope. 

Timon le philosophe aimait les jardins et la solitude, 
«u dire d'AnUgonus. On rapporte qu'IIiéronymus le 
pénpaléUcien disait de lui : - Les philosophes sont 
comme les Scythes qui lancent leurs traits et dans 
rattaque et dans la retraite ; les uns gagnent des dis-r 
ciplesàforce de les poursuivre; les autres, comme 
Timon , en les fuyant. U avait l'esprit vif et mordant, 
atmaii à écrire, et excellait à composer des canevas 
pour les poêles et k régler avec eux l'ordonnance do 
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leurs drames. Il s'associait lui-mémo dans la compo- 
sition do ses tragédies Alexandre et Homère*. Lors- 
qu'il était dérangé par les caquotagos dos servantes et 
les aboiements des chiens , il ne faisait plus rien; car 
il voulait avant tout la tranquillité. On raconte qu'Ara- 
tus lui ayant demandé comment il pourrait se procu- 
rer un Homère correct et fidèle, il répondit qu'il 
fallait chercher un vieil exemplaire qui n'eût pas été 
revu et corrigé. Quant h lui , ses ouvrages traînaient 
au hasard , souvent en lamlnsaux. Il faisait un jour une 
lecture h Zopyre le rhéteur, et tout en déroulant le 
volume il lui citait los passages qui se présentaient, 
lorsque arrivé au milieu il trouva uno lacune dont il ne 
s'était pas encore aperçu , timt il était indifférent k cet 
égard. Sa comploxion était tellement vigoureuse, 
qu'il voulait qu'on supprimât le dtner. On raconte 
que voyant un jour Arcésilas traverser la place des 
Gercopes*, il lui cria : « Que viens-tu faire ici au mi- 
lieu de nous autres hommes libres? • 

A ceux qui invoquaient le témoignage de l'intelli- 
gence pour juger les sens , il disait fréquemment : 

Allagas et Numénlui te sont réunis *. 

Ce ton railleur lui était du reste habituel. Il dit un 
jour h un homme qui s'étonnait de tout : « Pourquoi 
ne t'étonnes-tu pas de ce qu'étant trois nous n'ayons 
que quatre yeux 7 >* En effet , l'interlocuteur avait bien 
ses deux yeux, mais Timon était borgne ainsi que 
Dioscoride son disciple. Une autre fois Arcésilas lui 
demandait pourquoi il était revenu deThèbes : • C'est, 

* Deux pofStes membrci de U pléUde tragique. 

* Des Gueux. * 

* Cest-à-dlra raccord de rintelllgence et des sens ne sera pu de 
looguedurde; Attagas et Noménlos étalent deux Insignes brigands. 
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dit-fl , pour tous ?otfen face, el rire de tous à Tsise.» 
Cependant quoiqu'il n'ait pas ménagé Arcésilas dans 
les Silies, il lui a donné des éloges dans TouTrage in- 
titulé : Bançuei funèbre d'AreésiUu. 

Hénodote prétend que Timon n'eut point de sue- 
oesseur, et que sa secte nnit stoc lui , pour être relo- 
Tée ensuite par Ptolémée de Cyrène. Mais, suiTsnt 
Hippobotus et Sotion , il eut pour disdples Dioscoride 
de Chypre, Nioolochus de Rhodes, Euphranor de 
Séleucte et Praylus de Troade , homme d'une telle 
résignation , suiTant l'hisUHrien Philarchus , que, quoi- 
que innocent, il se laissamettreencroix comme traître 
ptr ses cmdtoyens, sans daigner leur adresser une 
parole. 

Euphrenor eut pour disciple Eubulus d'Alexandrie, 
auquel succéda Ptolémée, maître de Sarpédon et 
d'IIéraclide. A Héraclide succéda Ënésidème de 
Gnosse, auteur de huit lÎTres de Kaiionnemenis pfr^ 
rkMiem; àÉnésidème, Zeuxippe Polîtes; àZeuxippe, 
Zeuxis Goniopus; à Zeuxis, Antiochus de Laodicéeen 
Lyde; à Antiochus, Hénodote de Nicomédie, méde- 
cin empirique, et Théiodas de Laodicée ; k Hénodote , 
Hérodote de Tarse, fils d'Ariée; à Hérodote, Sextus 
Empiricus, auteur de dix liTres sur le SeepUeUm et 
d'antres ourrages excellenis ; k Sextus succéda Satur- 
Binns Gytbénas, empirique comme lui* 
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Spicure, fils de Néodès et de Chérestrate, était 
Athénien, du bourg de Gargette, et appartenait, sui- 
Tant Métrodore, dans le traité de la NMeue, k la 
&mille des Phillides. Quelques auteurs, — entre autres 
Héraclide , dans Y Abrégé de Soiian^ — rapportent que 
les Athéniens ayant euToyé une colonie à Samoa, 
Spicure y fut éleré, et qu'il ne rerint à Athènes qu'à 
l'Age de dix-huit ans, à l'époque où Xénocrate ensd- 
gnait dans l'Académie, et Aristote à Chalets. Us 
ajoutent, qu'après la mort d'Alexandre de Macédoine, 
lorsque Perdiccas eut expulsé les Athéniens de Samoa, 
Spicure alla rejoindre son père à Cdophon où il sé- 
journa un certidn temps et réunit qudques disdples. 
S'étant ensuite rendu à Athènes, sous l'ardiootat 
d'Anaxicrate, il enseigna qudque temps, confondu 
. sTec les autres philosophes, puis se sépara d'eux et 
fonda l'école qui a pris son nom. Nous ssTons par 
lui-même qu'il commença à philosopher à l'Age de 
qoatorse ans. Apollodore l'épicurien dit, au premier 
liTre de la Vie d'Épkure, qu'il s'attacha k la philo- 
aophie par suite du mépris qu'il STait conçu prar les 
grammairiens, oeux-d n'ayant pu résoudre une (rfijeo- 
tion sur un passage d'Hésiode relatif au chaos K Her- 

• fiotoi EapIricM (Céiilrt U$ Ihgmatiçuei, LX) sic 
coop pteoqiBdu I • Ua snuaaalftn liait devaat É|4cai« 
«Cuc,ctpMMeid1iMsdsi cAvanttseifÉicNéItcfeassi» 
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mippi» rapporte, de son c6té, qu'Ëpieure avait com- 
mencé par enseigner la grammaire , et qu'ensuite la 
lecture des ouvrages de Démocrite décida sa vocation 
philosophique. C'est là ce qui a fait dire do lui par 
Timon : 

naSaiBOS est venu le dernier et le plus eflnronlé des physl- 
deas» ua nauvais maître d'école » le plus Ignoranl de« bommet. 

n avait pour compagnons d'étude ses trois frères : 
Néoclès, Chérédème et Aristobule, qu'il avait gagnés 
lui-même k la philosophie, ainsi que l'atteste Philo- 
démus l'épicurien , au dixième livre du Recueil de$ 
Pkilasopkes. Myronianus rapporte, dans les «Soin- 
maires kisioriques semblables , qu'un do ses esclaves, 
nommé Mus, était aussi associé à w% travaux. 

Diotimus le stoïcien , adversaire déclaré d'Kpicure , 
chercha k le décrier, en publiant sous son nom cin- 
quante lettres impures, et en lui attribuant celles qui 
passent généralement pour être de Chrysippe. Il n*a 
pas été mieux traité par Posidonius le stoïcien , par 
NicolaOs, par Sotion dans le douzième livre des Héfu^ 
taiiôHs de Diaclès, lesquelles sont au nombre de vingt- 
deux; enfln, par Denys d'IIalicamasso. Ils disent 
quil accompagnait sa mère lorsqu'elle allait do cabane 
en cabane faire les puriflcations, et que c'était lui qui 
lisait le formulaire; qu'il tenait une école avec son 
père, et enseignait k lire k vil prix ; qu'il avait un com- 
merce amoureux avec un de ses frères et vivait aveo la 
courtisane Léontium ; qu'il s'était approprié les doc- 
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trines de Démocrite «ur le» «tomes et calie d'Arirtippe 
sur le pUUir. lU préumdent encore qu'il n'était pu 
véritablement citoyen, quoique Timocnte et Hé- 
rodote , dan« le traité de UJeunesu d'tpieun, i««i- 
ront le contraire. H» lui rcproclicnt d'avoir bas«eroent 
Oatté Myllirès, intoudanl do LysiuKuiuo, et do l'avoir 
appelé , dana tes lettres , Apollon et roi ; d'avoir adresié 
des éloges exagérés et de misérables flatteries à Ido- 
ménée. à Hérodote et à Timocrate, parce qu'iU avaient 
publié ses doctrines secrètes. lU l'accusent d'avoir écrit 
à Léontium des phrases de ce genre : • Grands Dieux, 
ma chère peUte LéooUum, queU transports de iwo 
j'ai ressentis en lisant U charmante lettre; • à Thé- 
initu, femme de Léonte : • Je suis capable , si vous n« 
venet à moi, de franchir le monde, pour acoounr à 
vos ordres, partout où voua m'appellere», *«» •* 
Thémista ; • à un beau jeune homme nommé Pylho- 
elès : « Immobile, j'attendrai ton aimable présence, 
ton divin aspect. • Théodore assure aussi, au qua- 
trième Uvre du traité Contre Épicun, qu'il dit dan» 
une lettre , à Thémiato : • Il me semble que je joms de 
tus embrassomonts; « et qu'il écrivait de mémo à beau- 
coup d'autres prostituées, en particulier à LéonUum, 
dont Métrodore étoit également épris. 11 lui reproche 
encore de a'élre exprimé ainsi, dans le traité de la Fi» t 
• Je ne sais plus où est le bien, si l'on supprime les 
plaisirs du goût, les jouissances de l'amour, les sen- 
sations de l'ouïe et de U vue ; • et dans une lettre à 
Pylhodè» : • Prends un vaiaseau, et fuis ao pluatil» 

toute étude. • . . . • < 

Ëpictète l'appelle discoureur efléminé et lui pro- 
digue mille injures. Timocrate, frère de Métrodore «t 
déserteur de l'école d'Épicure, dit, dans l'oufiafe 
ioUtulé te JoMHXcmfim, qo'H voniMit deux Ml 
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le jour par suite de tes excàs de table. Il prétend 
n'avoir pu lui*m£me échapper qu*avcc beaucoup de 
peine k cotte philosophie nocturne et K ces mysté- 
rieuses réunions^ 11 Taccuse d'une honteuse ignorance 
en toutes choses « mais surtout pour ce qui concerne 
la conduite de la vie; puis il continue ainsi : • £pi« 
eure était tellement épuisé par la débauche , que 
pendant nombre d'années il n'avait pu sortir de sa 
Ûtière; et cependant il dépensait journellement une 
mine pour sa table, comme il l'avoue lui*m6me dans 
une lettre k Léontium et dans celles aux philosophes 
de mtylène. 11 vivait, avec Métrodore , dans la com- 
pagnie d'une foule de prostituées, entre autres de 
lluinariumt d'Hédia, d'Hérotium, de Nicidium. Il se 
répète sans cesse dans les trente-sept livres sur la 
Nature; il y attaque les autres philosophes, et en par- 
ticulier Nausiphane, dont il dit nnot pour mot : « Si 
jamais bouche a vomi la forfimterie sophistique et le 
langage trivial des esclaves , ce fut assurément celle de 
Nausiphane. » Il dit encore dans les Letires sur Nau^ 
ê^^kanê : « Cela l'avait tellement exaspéré qu'il m'ao- 
cablait d'injures et se vantait d'avoir été mon maître. » 
£picure traitait encore Nausiphane de stupide , d'igno- 
rant, de lbuii)e, de prostitué. 11 appelait les disdples 
de Platon les flatteurs de Denys, et Platon lui-même, 
le doré; Aristote, selon lui, était un prodigue qui^ 
q>rès avoir mangé son patrimoine, avait été réduit k 
ee faire soldat et k vendre des drogues. Il appelait Pro- 
tagoras portebix , scribe de Démocrite, maître d'école 
de village. Il donnait k Heraclite le surnom de bour- 
beux; k Démocrite celui de Léroerite, ou éplucheur 
de riens; k Antidore celui de Sét^dare, ou chasseur 
aux présents; enfin, il disait que les cyniques étaient 
les eoMoiia de la Grèce; que les dialecticiens crevaient 
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d'envie et que Pyrrhon était un ignare et un mal- 
appris. • 

Tels sont les reproches qu'on lui adresse. Mais tous 
ccsgcns-là déniisonnent; car une foule de témoins 
dignes do foi ont attesté sa bienveillance sans bornes 
envers tout le monde. La noblesse de son caractère a 
pour preuves les statues d'airain dont l'a honoré sa 
patrie, ses nombreux amis, que des villes entières 
n'auraient pu contenir, et cette foule de disciples que 
retenait auprès de lui le diarme de sa doctrine. Un 
seul lit exception , Métrodore de Slratonice , qui passa 
kCaméade, saus doute parce qu'il ne pouvait sup- 
porter les vertus incomparables d'Èpicure. Faut^il in- 
voquer encore la perpétuité de son école , qui seule 
s'est maintenue lorsque presque toutes les autres 
étaient oubliées, et a produit une foule innombrable 
de philosophes qui se sont succédé sans interruption T 
Que dire de sa piété Glialo , des services qu'il rendit 
k ses frères , de sa douceur pour ses esclaves , attestée 
par son testament? Il les associait même à ses études, 
en particulier Mus, le plus célèbre d'entre eux. Enfin 
il avait pour tout le monde une bienveillance incom- 
parable. Rien ne saurait exprimer sa piété envers les 
dieux , son amour pour sa patrie. Son excessive mo- 
destie Tcmpéclia toujours de prendre part au manie- 
mont des aflairos. Il a traversé les temps les plus 
difliciles de la Grèce, sans la quitter jamais, k part 
deux ou trois voyages qu'il fit en lonie, auprès de ses 
amis. Ceux-ci au contraire accouraient de tous cétés, 
suivant Apollodoro, pour venir vivre avec lui dans le 
jardin où il avait éubli son école et qu'il avait acheté 
quatre-vingts mines. Dioclès rapporte , au troisième 
livre des ExeursUms, que leur vie était d'une sobriété 
et d'une simplicité excessives ; un cotyle de petit vin 
tt tt 
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leur suffisait « dit-il, et, quanta IVau, ils se conton* 
laient de la première venue. Il ajoute qu'Êpicure n'ap* 
prouTait pas la communauté des biens, différent en 
cela de Pylliagore , qui voulait que tout fût commun 
entre amis ; il prétendait que c'était là une preuve de 
déOance et qu'où la défiance commence , l'amilié cesse. 
On voit par ses lettres qu'il se contentait d'eau et de 
. pain commun : « envoie-moi, dit-il, du fromage de 
Cythère, afin que je puisse faire grande chère, quand 
je le voudrai. » 

Tel était l'homme qui faisait consister le souverain 
bien dans la volupté. Athénée fait son éloge dans l'épi- 
gramme suivante : 

Martels, veus vous foumeUei aux plus rudet travaux t la 
leir IttMUable du gain tous JeUa au milieu des luUet et des 
ceaibab}ei cependant la nature se eonlenla de peu de ehotei 
sais ramblUen n'a pas de borocf i c'est l'illustre flls de Néoclès 
ftti l'a dit, Inspiré par les Muses eu par le trépied sacré d'il- 
pellea. 



Mais ce que j'avance sera mieux démontré encore 
dans la suite par ses doctrines et ses paroles. 

Dioclès dit que, des philosophes anciens, cciîx qu'il 
préférai! étaient Anaxagore— qu'il combat cependant 
sur quelques poinU — et ArcliélaOs, le maître do So- 
crate. On lit dans le même autour qu'Êpicure exerçait 
aes disciples à apprendre par cœur ses ouvrages. 

Apollodore prétend , dans les Chroniques, qu'il avait 
eu pour maîtres Nausiphane et Praxiphane. Mais Ëpi- 
cure assure , dans la lettre à Eurydicus , n'avoir pas eu 
d'antre maître queluVméme. Il refusait , ainsi qu'Iler- 
marchas, le titre de philosophe k Leucippe, que quel- 
ques auteurs, entre autres ApoUodore ,. donnent pour 
maître k Déroocrite. Démétrius de Magnésie dit 
qu'Ëpieure avait auasi reçu les leçons de Xéaocrate. 
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Ëpicure emploie toujours le mot propre, et Aristo- 
phane le grammairien blàrae k ce sujet la vulgarité 
de ses expressions. Il tenait tellement à la clarté que 
dans son traité de Rhéloriqne il ne recommande pas 
d'autre qualité. A la formule réjoHinses-votts , il sub- 
aliUiait dans ses lettres : agissez bien — vives honné^ 

lemcnt. 

Quelques-uns de ses biographes prétendent qu'il 
avait composé le traité intitulé Canon, d'après le Tré- 
pied de Nausiphane, dont il avait été disciple, et qu'il 
avait aussi suivi, à Samos, les leçons de Pamphilus 
le platonicien. Ils ajoutent qu'il s'adonna à la philoso- 
phie d^s l'âge de douro ans, et devint chef d'école k 
trcnlc-deux. Il était né , suivant les Chroniques d'A- 
pollodoro, la troisième année de la cent neuvième 
olympiade , sous l'arcliontat de Sosigène , le huit du 
mois Gamélion , sept ans après la mort de Platon. A 
TAgo de trente -deux ans , il établit son écx)Ieà Mitylène, 
puis à Lampsaquc ; après avoir enseigné cinq ans dans 
ces deux villes, il passa k Athènes, ou il mourut ftgé 
de soixante-doure ans, la seconde année de la cent 
vingt- septième olympiade, sous l'archonUt de Pytha- 
ratc. Il eut pour successeur le fils d'Agémarque, 
Ilcrmarchus de Mitylèno. On lit dans les lettres do ce 
dernier qu'Êpicure mourut de la pierre, après quatorze 
jours de maladie. Suivant llcrmippus il se fit mettre 
dans un bain chaud et demanda un peu do vin pur ; 
lorsqu'il l'eut bu , il recommanda k ses amis de ne point 
oublier ses doctrines et mourut quelques instants après. 
J'ai fait k ce sujet les vers suivanU : 

• Adieu , seuveaes-veus de oms dectHaes. • Telles fttrent les 
dernières paroles d*£pleur« mouraal k ses amisi H entra daas 
utt bail chaud, prit un peu de via pur et alla ensuite boire tes 
eaux flaeées du Styx. 
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Telles furent la vie el la mort de ce pbiioiophe. 
Voici son iestameni > 



Je lègve par le présent lovs met biens 2i Amynonaqoe, de 
Daté, nis de PhUocrate, el \ Thnocrate de roUmos» flis de 
Déméirius, conrormémenl & la donation qui est déposée dans 
le temple de la mère des dieux i aux conditions suivantes t 

Ils donneront fe jardin el ses déiiendances ii llcrmarchiit de 
Mltyline, fils d.'Aj^émarque , k ses compagnons d*élude et k ses 
successeurs, pour y cullirer en commun la philosophie* Je 
leur recommande expressément de le conserver toujours, 
quoi qu'il arrive, aux philosophes héritiers de mes doctrines, 
pour 7 tenir leur école i j'enjoins également de la manière la 
plus formelle aux héritiers d'Amynomaque et de Timocrate de 
maintenir en possession de ce jardin ceux auxquels Tauront 
légué les philosophes de mon école. Amynomaque et Timocrate 
laisseront h llérmarclius, sa vie durant, et 2i ses comiiagnons 
d'étude, la maison que je possède au bourg de Mélile. 

Sur les revenus que je leur donne, Ils prélèveront, d*accord 
arec llermarchus, ce qui sera nécessaire pour célébrer Tanni* 
Tersaire des funérailles de mon pcre« de ma mère et de mes 
lirères, et pour (filer chaque année, selon la coutume établie, 
le jour de ma naissance, le dix du mois de Gamélion. Ils veil- 
letent également ï re que la réunion de tous les philosophes 
de notre école établie en l'honneur de Métrodore et de moi ait 
lieu le vingt de chaque mois. Knfln ils célébreront , comme Je 
le faisais moi-même , le jour consacré ii mes frères dans le mois 
de Posidéon» el celui consacré ii Polyène dans le mois de Mé- 
tagilnion. 

Amynomaque et Timocrate Teilleront sur Ëpleure, Hls de 
Métrodore, el sur le flls de Polyène, tout le temps qu'ils de* 
meurereni avec llermarchus el recevront ses leçons. Ils 
prendront soin de la lllle de Métrodore, el, lorsqu'elle sera 
en Age, Ils la marieront ii Tun des disciples d'Ilermarchus, 
choisi par ce dernier , pourvu toutefois qu'elle soit modeste el 
obéisse en tout ii llermarchus. Ils prendront chaque année, sur 
les revenus que Je laisse , avee l'avis el du consentement d'Iler* 
marchtts, ee qui sera nécessaire pour l'entretien de ces enfants, 
el Ils s'associeront llermarchus dans radmtnlslration el l'em- 
plel de ces revenusi car 11 a vieilli avec mol dans la phlleso« 
pMei c^esl lui que je laisse h la Ule de men écele» et Je désire 
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^.. n« ta bsse sans son aveu. Us verront aussi avec lui h 
Klem Sr-mï?^rune dot ^venablepeur lajeune «le, 

forsqu'elle sera en *6^î*î" "^^^e Je l'ai Wl molnnème , 

lis prendront soin de ^J^^*' ' ^^^^^^^^ ,„es études, m'ont 

car il est Juste que eeux ^"^ • "*»^^„f *^^^^ témoigné 

obligé de tout leur ^^J^'' ^"^^^^^^ avec mol d'ans 

■ï donne leus «^.l^i;r.'T^^^^^^ l« c«t^«U ^ ^ 
Si llermarchus venalU ^""^^Xh ^ ^"y"** 

iwdore fussent en Age de ^^^^^^^T^^^^ Ja laisse 
«ailue elb TImocraU ^^^^^^^l^J^T^^ leur 
STiul leur sera nécessaire e à^^^J^^ ^^ ." i^, eispe- 

sillons lestamenUlres et velUeni auum que in— 

J2ie»wrtl«l»b«rUkl*Wri«i^ 
Au moment d« mourir II ecrWtUI1Wwiv-.ua ^ 

Idoménée : 

Jii^. jradunlt de leUet ««««'«""J'/ïto le IroowU une ^ 

S^ rien ne i«hit.U en égaler \r^;jS^fiMn de Mme 
Sipe«i««o« k toulei ce. •«"«J*"^ , ~i„%l de me* d*-. 

^'tcI ci «m test-ncnt. Il «jt «n ^^^ J 

C leiie ert «tldtmmertçeH<mp;;^«yj^ p,rWl«^ •► 
»,,eelte«*A*«i*»»TlmeenieeCBimw"-»i~ ^, 
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ne le quitta qu'une seule fois , pour aller passer six 
mois dans sa patrie, et revint ensuite auprès de lui. 
C'était un homme excellent sous tous les rapports, 
ainsi que l'atteste Épiciire dans les Principes fonfla^ 
memtanx et dans le troisième livre du Timœrate, Il 
maria sa sœur Batide à Idoménée , et prit lui-même 
pour concubine Léontium , courtisane d*Atliènes. Tou* 
jours ferme contre tout ce qui peut troubler l'Ame, il 
était au-dessus des craintes do la mort, comme le té* 
moigne Épicure, dans le premier livre du Uéirodare. 
On dit qu'il mourut sept ans avant ËpicurOi dans la 
cinquantc-lroiftième année de son Age. Du reste on voit 
par le testament cité plus haut qu'Épicuro avait sur- 
vécu à Métrodoro, puisqu'il recommande d'avoir soin 
des enfants do ce dernier. 

Épicure avait aussi pour ami un frère de Métro- 
dore, Timocrate, déjà cité'. 

Voici les titres des ouvrages de Blétrodore : contre 
les Médecins, tit>is livres; sur les Sens; contre Timo- 
crate ; de la Grandeur d*àme ; de la Maladie d*Kpicure ; 
contre les Dialecticiens; contre les Sophistes, neuf 
livres; le Cliemin de la sagesse; de la Transformation ; 
de la Richesse; contre Démocrite; de la Noblesse. 

Un autre disciple illustre d*Ëpicure est Polyène de 
Lampsaque, flis d'Atbénodore , homme de mœurs 
douées et affectueuses, au rapport de Pbilodémus. 

«OMMS et M peitTClit ^Ire mit an nombre dfs disciples les plus 
IBttiIres «TÊpIeure; d'sincurs Ttmocrale est cité plus lobu Enfin H 
est é\Menî par la suite de la phrase que Se se rapporte I M^tro* 
dora, le corriffe alnil t Mntp^jwpet, !ili|vftCeu li Tt(te«pétevc «ol 
ZMnc A«|fc4pmsv4fv, S^«. Haiislrs nNmuscrIU la plupart drs désl* 
apucessont en abréxé, et rien n'est plus commun que la anbsUun 
llmi da raccusaUrau gdnItiC 
* le r<taMls pour eetu phraia la tnito des anciennes éditions et 
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Nous dctons citer ««si lo «ccesseur d'Épis»" • 

ï?riuvre, il s'était adonné d'abord à ta rWtonque. 

Krage; les plus '-"«T'^'i^j^^^^^l^S. Jn 
lettres sur Empédoclc; un »'*'^/«,^"*^.'.S 
livra contra Platon; un autre contra Anstoto. CéUrt 

Sù^Tun homme de mérite. W,'»-'""»,^/ fi^^i 

Viennent ensuite ThémisU . femme de W<« '«,*» 

Lampsaque. à laquelle Épicura a *<«» P»«"«»f« /«^ 

ir.'^l/onte iS-méme; Colotts et Idoménée . to.» 

de«; de La.npsaquo. Ce sont 'Vtlf^tf'îu^ur 
II faut y joindra encore : Polyslrate , «"«c»"»' 

d'IIermarchus; Denys et B»'"d«. 'l"' V°?3!d^& 
strate, furent successivement il ta tétc del cH«lcd EpH 
cure; ApoUclora. surnommé le Tyran du Ja^m . 
Liie de mérite, et auteur do plus dequat«» oenU 
ouvrages ; Ptoléméc le Blanc et Ptolémée le Noir. 
S^Tdcux d'Alexandrie; Zenon do S-don. aud^ar 
d'Apollodora . et écrivain d'une «"»J« ^"'•/.^ 
Démétrius . surnommé Lacon ; Diogcnc de Tarse . I au- 
Z, des miogxes choisis; Orion et beaucoup d «h 
tr!» . que le. véritable, épicurien, qualiûent de t^ 

^uT* eu trais autras Epicura : le premier fiU de 
Léonte et de Thémista; le Mcood, de llagnéaie; le 
troisiiime, gladiateur. • ......*.„„ _. 

Aucun écrivain n'a égalé ta fécondité d Epicura , ni 

composé un aussi grand nombra *»<>»»7«-j'i •*";?! /^,.^^. • 
plus de trais ccnu volume., tous rami^is •>• J^ P^:'^'*''''^ 
nras idées . sans aucune dtaUon étrangère, prjslppe- 
voulut . au dire de Carnéade . qui l'appelle le parasite 
des livres d'Épicura, rivaliser avec lui quant au nom- 
bra de. production. ; Épicura coroposait-d un oo- 
mge, Chry«ppe m hâtait d'en taira autant; mai., 
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jMr suito do cet empressement k le suivre , il a rem* 
pli ses œuvres de redites , de choses avancées au ha- 
sard et mal digérées. Ses livres sont tellement farcis 
de citations qu'il no reste rien du sien, début qui 
lui est commun avec Zenon et Aristoto. 

La valeur des écrits d'Ëpicure égale leur multitude; 
voici les plus remarquables : de la Nature , trente- 
sept livres; des Atomes et du Vide; de l'Amour; 
Abrégé dos écrits contre les physiciens; Doutes , con- 
tre les Mégariqucs; Axiomes fondamentaux; sur ce 
qu'on doit rechercher et éviter ; de la Fin ; du Crité- 
rium, ou Canon; Chérédème; des Dieux; de la Piété; 
Uégésianax; de la Conduite do la vie, quatre livres; de 
la Justice dans les actes ; Néoclès ; k Thémista ; le 
Banquet ; Eurylochus ; k Métrodore ; do la Vue ; sur 
les Angles des atomes; du Tact; de la Destinée ; Prin- 
cipes, sur les Plissions; k Timocrate; Pronostic; Ex- 
hortations ; des Images ; do la Représentation sensible ; 
Aristobule ; do la Musique ; de la Justice et des autres 
Vertus ; des Présents et do la Reconnaissance ; Poly- 
mède; Timocrate, trois livres; Métrodore, cinq li- 
vres ; Antidonis, deux livres ; Sentiments sur le Notus ; 
à Mithrès; Callistolas; do la Royauté; Anaximène; 
enfin des Lettres. 

Je vais tAchcr maintenant do donner une idée do la 
doctrine exposi^ dans oes ouvrages , en reproduisant 
trois lettres oit Ëpicure a lui-même résumé touto sa 
philosophie. J'y joindrai les AxiomeM fondamentaux ^ 
et tout ce qui me paraîtra digne d'être cité dans les 
autres traités, afin que tu puisses te former une idée 
nette d'Épicuro, et me juger moi-même. 

La première de ces lettres est adressée à Ilérodote, 
et roule sur la nature on général ; la seconde , k Py- 
tbodès, a pour objet les phénomènea célestes; la troi« 



sièmo , à Ménœcéo , traite de la morale. Je commen- 
cerai par la première, après avoir préalablement m- 
diaué U division do U philosophie cher EjMCure. 

11 la divise en trois parties : canonique , physique . 
morale. La canonique, qui sert <»«. P^^P»"»'?" .• ÎJ 
«îicnco. est renfermée dans un scuUuvrngc intitu é 
Can«n. U pli)-».quc contient toute »• lhéo"C *to la 
nature ; il en donne une cxposiUon régulière dans 
les trente-sept livres du traité de \^ Nature, et en 
rtfeumc les principes dans ses Uttre*. U womlc tnute 
de ce que nous devons rechercher cl éviter ; elle «t 
dévclonpéo dans les livres sur la Conduite delà y>e, 
tT^Uttre, et dans le traité de k/Y«. On joint 
ordinairement la canonique à 1». P>'y*'<I"« ' «V" .J 
désiene sous les noms do Critérium du vrai. Trotté 
t^^rZpes. Philou^ic élcmnitatre. La physKjue 
«•appelle aussi Traité de ta Pro,luctton et de to ^w- 
truction ; Philosophie de la nature, U morale porte 
Clément divers Ulres : De cejuUl/aut rechere^^ret 
Mter; Conduite de la vie; de la f.«. Quant à U 
dialec iquc , les épicuriens la rejettent comme inuUlc, 
fb dTscnt que la conformité du langage avec le. chom 
suffit au physicien pour avancer sûrement dans l étude 

''^É'pi'Sro'dit. dans le Traité intitulé Canon , qu'il y t 
trois critérium du vrai : les sens, es prénotions de 
l'entendement, les affecUons» . Ses disciplw y joignent 
aussi les noUonsde l'entendement, qui .•;ft«»'»«nj*« 
impressions sensibles. Épicure reproduit les menu» 
principes dans l'Abrégé à Hérodote et dans les Axio- 
mes fondamentaux. < _ . n. 
. Les sens, dit-Il, sont dépoorm de rti««, lu 
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no sont pas capables de mémoire ^ En ciTet par eux- 
mAmes ils ne sont cause d'aucun mouvement, et lors- 
qu'ils ont reçu une impression d'une cause extérieure, 
ils ne peuvent rien y ajouter ni en retrancher. De plus, 
leurs données sont au-dessus de toutcontrôle ; car une 
sensation ne peut pas en juger une autre semblable k 
elle-même ; elles ont toutes deux une égale valeur ; 
elle ne juge pas davantage une sensation diiïérento; 
leurs objets n'étant pas les mêmes ; en un mot un sens 
n'en contrôle pas un autre, puisque les données de 
tous s'imposent également h nous. Le raisonnement 
ne peut pas davantage prononcer sur les sens ; car 
nous avons dit que tout raisonnement a la sensation 
pour base. La réalité et l'évidence de la sensation éta- 
blissent la certitude des sens ; car les impressions de 
la vue et de l'ouïe sont tout aussi réelles, aussi évi- 
dentes que la douleur. 

«H résulte de là que nous devons juger des choses 
obscures, par analogie avec celles que nous percevons 
directement. En cflet toute notion dérive des sens, ou 
directement ou en vertu d'une proportion*, d'une 
anal<^ie,. d'une composition ; le raisonnement toute- 
fois a une part dans cesdcmicres opérations. Les visions 
de la folie et du sommeil ont un objet réel ; car elles 
agissent sur nous, et ce qui n'a pas de réalité ne pro- 
duit aucune action. • 

Par prénotion les épicuriens entendent une sorte de 
conception, une notion vraie, une opinion, une idée 
générale qui subsiste en nous, on d'autres termes le 

■ Cctt-Mtre qu'ils ne ralMonent pat, et n'i^ontent rien aux Ibh 
pretsloas reçues, la mëmolre étant la condlUon de tout raiionne- 
nent 

■ Cest-4-dlre il, en contenrant rinage reçue, on accroît ou dlmt- 
MM lei propofthNii^ 



ÊPICUAB. * 

•. ^'«n ohict extérieur, souvent perçu anté- 
souvenir ^^ «"J^t cît^^^^^ '• L'homme est un être 
ricurcment ; telle «^^ ^^^^^^^^ «^us prononçons 

de telle ««''*''^- ^" ^,f^^^^^^^^^^ la 

le mot homme , nous ^^"^^^^^^^^^^ «ue nous 

chose, SI nous n en n\i"i« i çhevwl 

Uon. oltccnt donc ""J" «"^'^t^iHurte lien, k ce <luo 
Quonl.MluB»"»'»' '""'.„:" Meure eertilio» 

•^ ir S"'; «""ut ^^ïri:- pronc, 

par elle-même, en v*.iiu J;„^„- «mis aue ceci 



gv...^ — - Ml vrai si Icviacnco u«» o»*..- ~ 

ôlre vrai ou faux. Il est vrav" faux dans le m 

confirme ou no le «>"*'?•>'* P^' l^nJjSon tuspen- 
*',&lL.tt«.ld.».»I*o«*.IBctien., «««»- 

. .«.nu 1 Parce eue nous avons antérlett* 
« U fln du raUonncmenl ieraU i Parce que 

rement la notion tfhoiume. ^^^ ^j,„fl^ p^t 

. Pour 7-j-«i:.:s'î;.r ^^^^^^'^ ^^^ 

Vévldcnco des acni , a «« «1» *»* »»»^ 
ou cooarmer ou détruire* 
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à tous les animaux , le plaisir et la douleur, l'une na- 
turelle, l'autre contre nature. Ce sont ces affections , 
disent-ils, qui prononcent sur ce que nous devons re- 
chercher et éviter', lis distinguent aussi deux sortes 
de questions: celles qui portent sur les choses mâmes, 
et celles qui n'ont pour objet que les mots. Telle est, 
ea abrégé, leur doctrine sur la division de la philoso- 
phie et le critérium du vrai. Passons maintenant à la 
première lettre. 

àPIGUEE A néaODOTB, SALUT. 

Beaucoup de personnes, cher Hérodote » ne peuvent ni ap- 
prorondir tout ce que J'ai écril sur la nature, ul éludter les 
plus considérables de mes ouvrages; j*ai fait pour elles un 
abrégé de toute ma doctrine, alin qu'elles puissent aisément 
s'en graver les points fondamenlaux dans la mémoire, et qu'en 
toutes circonstances ellei aient à leur disposition les princl|>es 
les plus incontestables lorsqu'elles voudront s'appliquera l'étude 
de la nature. Quant ii ceux qui dcjh se sont avances assez loin 
dans la contemplation de l'univers, Il leur est également né- 
cessaire d'avoir présent h la mémoire un tableau résumé de 
toule la doctrine i car les noUons d'ensemble nous sont plus 
Ittdi^pcnsablesquolcsconiiaifthanccs particulières. On doit donc 
s'atladier de préférence aux premières et déposer dans sa mé- 
moire des principes sur lesquels on puisse s'appuyer pour arri- 
ver k une perception exacte des choses et a des connaissances 
certaines sur les objets particuliers; on a atteint ce but, lors- 
qu'on a embrassé les conceptions et pour ainsi dire les types 
les plus csNntiels et qu'on se les est gravés dans l'esprit , — 
car cette connaissance claire et précise de l'ensemble des choses 
Eicilite nécessairement les perceptions particulières, ^ lors- 
qu'on a ramené ces concepUons h des éléments et à des termes 
simples; en elTet, une synthèse véritable, comprenant tout le 
cercle des phénomènes de l'univers, doit pouvoir résumer en 
elle-même et en peu de mots tous les laits parUculiers pré- 
cédemneat étudiés. Cette méthode éUnt uUlo même l ceux 

• CcMhlIre sur le Mea et le mal. 
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qui sont déjb familiarisés avec les lois de l'univers, je leur ror 
commando ~ tout en poursuivant sans relâche l'élude de la 
nature , qui contribue plus qu'aucune autre au calme et au 
boniieurde la vie— , de faire un résumé, un sommaire de leurs 
opinions *. 

Il faut d'abord, cher Hérodote, déterminer exactement la 
notion comprise sous chtique mot, afin de pouvoir y rappor- 
ter, comme à un critérium, les conceplions qui émanent de 
iious-mèmcs, les recherches ultérieures, les diflicullés; autre- 
ment les jugements n'ont aucune liase ; on remonte à l'infini 
de démonstration * en démonstration , ou bien on se paye de 
vains mots. En effet, il est de toute nécessité que, dans chaque 
mot on perçoive directement, et sans le secours d'aucune dé- 
monstration, la notion fondamentale qu'il exprime', si l'on 
veut avoir une base h laquelle on rapporte les recherches , les 
difllcultés, les jugements |iersonnels*,queI que soit d'ailleurs 

* Je ils : ''OOcv 6ifi ic&at xp^^^t^vi* oO«v)c toT( i^MMApivotc çvmoXoY^ 

Tovtiov |&iXi9ta iYY^^^i^^C^ ^ P^i leoii^aavOat, xai... x. t. X. — 
Gcllo leçon est confirmée par l'ancienne traduction latine d'Am- 
hrosins. 
' Je lis avec les nianuncrUs èicoiiutvCouertv. 

* Dans la doclrino ci'lipicurc, lorsque nous avons perçu un objet, 
l'Idée de cci objet se grave dans l'esprit, et comme elle a pour base 
la sensation qui est la r^Klc Hupr(^iiie de nosjUReiiients, elle devient 
clle-ni^nie un crlterlnni. Ci*t(o coiicoplion , coiifonne aux |)erccp« 
lions ;)nl(^ri(Mires et h l'évidence des sons, eHi nppehHî par Ëpicure 
Idik* pri-inlèrc, notion fondanienlaie. Kn tant qu'elle sert d<! base 
aux jugcinents que nous |ior(ons ullérlcuremenl sur les choses , elle 
est une prénotinn; ainsi Tldéc giîuéralc d'homme est une préno- 
tion ; car c'est en vertu do celle Idik: , préexistant au jugement ac- 
tuel , que nous déclarons que tel objet , confonne â l'Idée , est un 
homme. Les mois expriment exactement ces prénoi'ions; car Us 
n'ont point été formés arbitrairement ; riionnne, sous l'empire d'une 
idée, émet nécessairement tel son de voix qui en est la représenta- 
tion exacte. C'est pour cela qu'Éplcure recommande si fréqucm* 
ment de déterminer le sens des mots. 

* Par jugement pei-sonncl II faut entendre une conjecture , une 
Induction { ainsi lorsque apercevant k distance un objet je déclare 
que c'est une tour ou un cheval , c'est là un jugement personnel 
qui , pour avoir quelque valeur, doit être confirmé par l'expérience. 
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le crileiium qu*on ailople, soit qu'on prenne pour règle les 
données des sens ou en général la perception actuelle, soit qu'on 
l'en tienne a ridée elle-même * ou à tout autre critérium. 

Il faut aussi noter avec soin les impressions que nous éprou- 
vons en présence des objets » afln de nous y reporter dans les 
circonstances oti II est nécessaire de suspendre le jugement, 
ou lilen lorsqu'il â*agit de choses dout Tévidence n'est pas im- 
médiatement perçue. 

Os bases une fois posées , on peut passera l'élude des choses 
dont l'évidence n'est pas immédiate. Kt d'abord on doit ad- 
mettre que rien ne vient du non-èlre; car autrement tout vien- 
drait de tout, sans qu'il y eût aucun besoin de germes. Si, d'un 
autre côté, ce qui disparaît h nos yeux était détruit absolument 
et pnssait au non-6tro , toutes choses seraient anéanties, puis- 
qu'il ne resterait aucuns éléments dans lesquels elles se se- 
raient résolues. Il est certain qne l'univers a toujours été et 
sera toujours tel qu'il est actuellement ; car II n*y a rien en 
quoi il puisse se transformer, puisqu'en dehors de l'univers 11 
D'y a rien qui puisse pénétrer en lui et y produire quelque 
diangement. 

[ Il ëlahliî Ut mêmes principes au commencement du Grand 
Abrégé el dans le premier lirre du traité dû la Nature '• ] 

Il n'y a point de place pour le non-étre dans l'univers^) car 
les sens nous attestent partout et toujours que les corps sont 
réellement, et le témoignage des sens doit être, comme Je l'ai 
dit plus haut , la règle de nos raisonnements sur ce qui n'est 
pas immédiatement |>ercti. D'ailleurs, si ce que nous- appelons 
Yide, espace, nature intangible, n'avait pas une existence 
réelle, il n'y aurait pas quelque chose où les corps pussent 
être contenus, à travers quoi ils pussent se mouvoir comme 
nous les voyons se mouvoir en réalité. Ajoutons \ cela qu'on 
ne peut concevoir ni en vertu de la perception , ni en vertu 
d'une analogie fondée sur la percepUpn , aucune qualité géné- 
rale , propre \ tous les êtres, qui ne soit ou un attribut, ou ua 
accident du corps , ou du vide* 

' Éplenre distingue partout et avec raison, 1* perception de la 
eonecpUon; la première s'Impose A dohS| elle est Impersonnelle, la 
conceiMlon s'appuie II est vrai sur la perception, mais U y entre 
loiyoars quelque élément personnel , et de lA Terreur* 

* Remarque de DIogène. 

* Manuscrits Tè «dv inu Xmpats ph yéf <»;.•• iu t. X. 



Jonc nécc,„;remc„T;?.r S^ « S « Jl ÏÏ 
élémcnta corporels insécables. **'®"* ^^ 

L'univers est influi : cir ta «ui mi ii..t 

en ancun lieu ; n% feraient r.n..!.l!? "" P".'"Ta'«nl demeurer 
vide inlinl, faute de Sûvlir.KLt' '"«««"'«5» * '"ver.!, 
par de, d.m nuSeta a d*„f«T''' "~"«*»'"'un lauU» 
te cor,., élan» li flûte re.., ri „!. ** ' ** "'''« *»«" "•". 

doiil viennent ei Mc^xvaT^^Ji^^: f^ *•""*"'• P'«'"« 
fcelcnlune ln«ilcuÏÏn"rïw .i«^^''' ^^* 'T'"»"''"». af- 
•» D«m|,re„«» que pré enTeni 1 '1^?* ' "*' '** «"'««nce. 

eoniprend une inflnilë d'alome." ma . n «'t , » " ''*' l'""'"** 
de yariélé,, «uiement le nomMen e^ i^l^^T '""""* 

[tU,<Mt plu, bas que la divitibiti,éàVi^l?J^ ^ 

enr, dit-il, il n'y a que let aunlii/.l • û^ "" ""f ««»««, 
lue de division in d'vw^n'orî^LXl» "''?''.-■ * '"•^^ 
Ru'd einfinie ptiiittte K] àbiolumtni jut- 



M n'a donc p»»a'mS "^^ " -' "• ••'^'" *• *«*«t 



/?y./. Xy^ 






\M aUNDCi lonl dant un oMifemenl conllnuel. 
[Il éiî ptm Mn qu'ils n meuvent avec une égûU tite$»e de 
tMl« éUrnUé, U vide n'offûM pa$ pUudê rémianee aux plue 
Uftn qu'au» lOui lourde '. J 

Parmi les alomet, ceux-ci Mnl lépam par de grandct iiit- 
lattcet^ ceox-ikteni rapproché» ilatit la formation d'agrégats, 
M enreloppés par d'autre» qui s'agrègent; mais, dant ce der- 
Bler cas. Ils n'en eonsenrent pas moins leur mouvement propre, 
crftct k la nature du vide qui les sépare les uns des autres, et 
M leur offre aucune résistance. U solidité qu'ils possèdent 
bit qu'en s'enlre-choquanl ils réagissent les un» sur les autres. 
Jusqu'à Ci qu'enfin ces chocs répétés amènent ta dissolullon de 
raerépl. A tout ceta II n'y a point de cause e&térieure, les 
•tomes et le vide étant les seules causes. 

[ il diî plui bae que lee oiomes a'oal aucune quahté propre , 
excepté la forme, Véiendue cî la pesanteur. Quant A la couleur, 
U dfl. au doutième litre des Principes, qu'elle rone selon la po- 
iJKon des atomes. Du reste , t« n'attribue pas aux atomes 
iêute espèce de dimeiut'oa.] 

Jamais, Il est Yral, aucun atome n'a été perçu par les sens; 
mais si l'on relient tout ce que J'en dis ici, le mot seul offrira 
à ta pensée une Image suffisante de la nature des choses. 

Il y a une inOnilé de mondes , solt qu'ils ressemblent k celui- 
ci* toit qu'il» en diffèrent j car les atomes étant en nombre In- 
tnl* comme Je l'ai établi plus haut , se poHent nécessairement 
à d« dislances Immenses ^ et d'ailleurs, cetta multilude InOnta 
d'atomes dont se forme le monde ou par lesquels il eU produit, 
se pourrait être absorbée tout entière par un seul monde , ni 
même par d« mondes en nombre llnl , qu'on les suppose sem- 
blaliles au nôtre ou différents. Il n'y a donc rien qui s'opposa i 
llnOnité des mondes. 

De plus. Il eilste des Images , semblables pour la forme aux 
corps solides que nous voyons , mais qui en diffèrent beaucoup 
MT ta ténuité de leur substance. En effet , Il n'est pas impôt- 
Smo qu'il y ail dans l'espace des espèces de sécrétions de ce 
cenre • une apUlude l former des surtaces sans profondeur el 
d'une extrême ténuité , ou bien que des solides II émane des 
farllculet qui conservent la continuité , la dIsposlUoo el le 
■auTemcnl qu'eltet avalenl dans le corps. Je donna le nom 

• Je Ha afecica manuserito de ta BtU. royato , dk« sItM. 
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dlmages b ces représentations. Lorsque leur mouvement b 
travers le vide a lieu uns obstacle el sans choc, elles fran* 
ehlssent dans un temps insaisissable b la pensée toute étendue 
concevable i car c'est le choc ou l'absenoe de choc qui produi- 
sent ta rapidité ou la lenteur du mouvement. Toutefois , un 
corps en mouvement ne se trouve pas, dans un temps Misis- 
sable h la pensée, en plusieurs lieux a la fois; cela ne saurait 
te concevoir * ; de quelque |iolnt de l'inOni qu'il arrive dant 
un temps apprérialile, et quel que solt le lieu de sa course où 
nous saisissons son mouvement. Il a déjà quitté ce Heu au 
moment de la pensée. Car ce mouvement que nous avons admit 
Jusqu'ici ne rencontrer aucun obstacle b sa vitesse, est absolu- 
ment dans les mêmes conditions que celui dont ta rapidité eti 
ralentie par ta choc. 

1 II est utile auisi de retenir ce principe, b savoir que les 
Images ont une ténuité incomparable, — ce qui, du resta, n'csl 
nullement contredit par les apparences sensibles;-* d'où il suit 
que leur vilctse est aussi Incomparable ; car elles trouvent par- 
tout un passage focile . et de plus leur Infinie pelilesse tait 
qu'elles n'éprouvent aucun choc ou n'en éprouvent que forl 
peu , tandis qu'une multitude Infinie d'éléments rencontre blen- 
tùt quelque obstacle. 

Il ne fout pas oubltar non plus que ta production des Imaget 
•tl timullanée b la pensée , car de ta surface des corps s'érou- 
lent continuellement des Images de ce genre, d'une manière 
Insensible cependant , parce qu'elles sont Immédtatement rem- 
placées. Elles conservent longtemps ta même disposition et le 
même arrangement que les atomes dans le solide , quoique 
pourtant leur forme puisse quelquefois être altérée. La produc- 
tion directe des Images dans l'espace est également Instanta- 
née *, parce que ces images ne sont que des surfaces légères el 
tant profondeur. 

Du reste, on verra ctalremenl qu'il n'y a rien ta qui solt 
contredit par les donnéet sensibles , si l'on tait attention au 
modo d'exercice des tent, el tl on veul expliquer let rapporta qui 



• Je r^blls ainsi ta lexta , avec ta 
A<MKvéi|tev Yép* mal t. e. s. «. x* êltv ^ 
Av «• 

* llnet'sgltpatlcldcthnaartqttl 
de ecBea qui te ferment tpen t an êm s nt . 
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•'Mbltaent entre les objets extérteon et nout-mèmef . Alnii, Il 
faot edmellre que quelque ehoM patse des ohjeUeitérieurt en 
■oM pour produire ta vue el la eoiinai«Mnce des formel. Car 
Il eel diOlcIle de eonrcvolr que les obJeU evlrniet pulueot 
noui donner par rintermédlaire de Talr qui est entre eux el 
noiM, ou au moyen de rayons, d'émlMlons quelconques allant 
de nous h eux , une empreinte de leur forme el de leur rou- 
leur; ce phénomène, au contraire, l'cxpllque paKailcmcnl si 
ron admet que certains simulacres de même couleur, de môme 
forme el d*une pondeur proimrtlonnelle passcnl de res obJcU 
knoos et arrivent ainsi a la vue el H rinlelligcncc. Os simu- 
lacres sont animés d'une grande vitesse, el comme d'un autre 
c4lé fobjel solide formanl une ma»e compacte el renfcrnianl 
inie grande quantité d'atomes , émet toujours ta même quan- 
tité de pariicules , la vision est continue , el il ne se produll en 
nous qu'une seule représentation qui conserve toujours le mémo 

rapport avec l'objet;* ,, ^ , „ . 

Toute conception , loule perception sensible, quelle porte 

aur ta forme ou sur d'autres allribuU , n'est que ta forme même 
du solide perçue directement, soit en veHu d'une sorte de con- 
densatlon actuelle et continue de l'Image * soit par suite des 
traces qu'elle a laissées en nous. ^ 

L'erreur, les faux Jugements tiennent toujours k ce qu on 
suppose qu'une Idée phkonçtie sera eonflrmée ou ne sera pas 
démentta par l'évidence; ensuite, lorsqu'eUe n'est pas conllr^ 
née, nous formons notre Jugement en vertu d'ime soHe d'inl- 
ttatlve de ta pensée, liée, Il est vrai , ï ta perception el l la 
représentation directe, malsli taqueUe se Joint une conception 
l nous propre , de laquelle résulte l'erreur. Kn efTet, les repré- 
aentotlons que l'Intelligence réllérbll comme un miroir, soit 
qu'on les perçoive dans le songe , soit qu'on les embrasse par 
un acte personnel de ta pensée ou par quelque autre facullé 
ludktalro, ne ressembleraient pas aux objets qu'on appelle 
réels et vrais, s'il n'y avait pas des obJeU de ce genre tierçui 
directement i et , d'un autre celé , l'erreur ne serait ims possible 
ill n'y avait pas un acte personnel , une sorte d'initutive de 
llntelligence , liée , Il e»t vrai , l ta représentation direcle , mais 
•Itant au deta de celle représentation. Celta conception , lice ft 
ta perception direcle que produit ta représentation , mais allant 
au deta, «râeo ï un acte propre de ta pensée individuelle, 
produit rerreur lorsque l'évidence ne ta conflrme pas ou ta 
CMOredlti loTHue l'évldenee ta eonirme ou se ta conlrodll 
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pas, elle donne ta vérité, il but retenir soigneusement cet 
principes afin de ne point rejeter rauloritédes facultés c|ui per» 
çoivonl direrlcmenl la vérité , et pour ne pas Jeter d'un autre 
cété le Iroubic dans rintelllgence en accordant au faux ta 
même conflanco qu'au vrai. 

l/andillon e%i proiluite |>ar une sorte de courant émanant de 
l'objet qui parle, ou qui produll un son , un bruit , en un mot 
qui excite d'une mauicre quelconque les seusalioos de l'ouïe. 
Ce courant se sulxllvise en plusieurs parties , semblaliles entre 
elles , el qui , conservant non*Kutemrnt un certain rapport les 
unes avec les autres, mais mémo une sorte d'identité particu* 
lière avec rolijct dont elle» émanent, nous metlcul le plus 
souvent eu eommunlcalinn de »eutimenls avec rel ol>jct, ou 
du moins nous font coiuiatlre Texiilencc de quelque clioso 
d'exicrirur. Si r.e% courants ne portaient pas avcr eux quelque 
cboflc -lie la manière d'élre de l'ultjct , relie roiumuiiiraliou de 
sentiments serait lm|»o>ftlble. Il ne faut donc pa^ croire que c'est 
l'air qui reçoit unt cerlaine forme sous Tarlinu de la voix ou 
de tout au Ire son ; car il e%i de loule lm|N)».<^ilillité que ta voix 
agi'^sc ainsi sur l'air. Mais la |>crcussion produite en nous lors- 
qu'il y a émission de voix donne lieu à un dég^ig^iine ni de cer- 
taines particules * qui constituent un courant semblable k un 
souille léger, et de là résulte pour nous ta sensation acou^ 
tique. 

On doit admettre qu'il en est de Tmloral comme de l'ouïe t 
Il n'y aurait aucune sensation d'oileur s*il n'émanait des objats 
certaines partirules capaldcs de faire iinpresf^ion sur l'odorat, 
les unes mal appropriées à l'organe el qui y portent ta désor- 
dre, les autres appropriées el qui agissent uns trouble. 

On doit admettre au»si que les atiimes ne possèilenl aucune 
des qualités des objets sensibles , h l'exception de ta forme, de 
ta pesanteur, de l'étendue, et de tout re qui est nécessaire- 
ment Inhérent b la forme. En elTel, loule qualité est varialilo; 
mais les atomes sont nécessairement invariables ; car II but 
bien que dans ta dissolution des complexes II y ait quelque 
chose qui persiste, solide et Indestructible, de telle sorte que 

* Le levte reçu n'est wscf pUMe d'aucun siiis. tJn des manoaeriu 
de la Bibllolhèqne royale donne «m autre leçon t TotrWnv I«Xt.(H|v 
Ipntv tmtv. lia mot iaXitH* doit être une compUeu de quelque 
autrt accusatif, par exemple Ivpe^v ou iminXiit, 
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le cbancencfit a'all pn lieu de Vètre au non-étre, ni du non- 
êlre \ rêlre • malt qu'il réf ulle ou d*uii simple dépbcemenl 
«et parliett ce qui ett le plut ordinaire» ou de radjnnrlion» 
4n relranchemenl de eeHaine» paHlculet. Il suit de Ih que ce 
qui n'admet pas en sol de lran»(ormalion est impérissalile , ne 
partiripe en rien h la nalure de re qui change, en un mol , a 
des dimensions el des formes Inverialilemcni déterminées. €e 
qui prouve qu'il en est ainsi, c'est que , même dans les trans- 
formations qui ont lieu sous nos yeux par suite du rclranclic- 
ment de certaines paHles , nous imuTons reconnallre a fnrme 
de eespaHieseonslllutlves, Undls que les qualité» qui ne sont 
Mi conslitutlfes • ne persistent pas comme la forme , mal» pé- 
rissent dans la dl^lutlon de rensemUlc. Usaltrllmts que nous 
avons Indiqués « sulllsent pour expliquer toulcs les diffcrences 
4n complexes ; car II faut nécessairement laisser subsister 
quelque chose d'iodestrucUble pour que tout ne se résolve pas 

dans le non-être. ... . _ j^ 

Du reste, on ne doit pas croire qu'il y ait des atomes de 
toute erandeur, si l'on ne veut se mettre en contradiction avec 
les phénomènes. Mais U faut admettre qu'il y en a de gran- 
dem différentes, car, cela éUnt, Il est bien plus toclede 
rendre compte des Impreulons et des sensations. Toutefois, )e 
le répète. Il n'est pas nécessaire, pour expliquer les dlirérences 
des qualités, d'attribuer aui atomes toute espèce de dimeo- 

Ke tiaagine pas non plus que l'atome puisse devenir visible 
MUT nous »> car d'abord on ne volt pas que ceU ait Heu , et 
ensuite on ne peut pas même concevoir comment l'atome de- 
flendratt visible. En outre , Il ne faut pas croire que dans un 
corps tni II y ait des particules de toute espèce et en ^^^^ 
lalni. Par conséquent, on doit non-eeulement rejeter la dlvl- 
ilbillté k l'InBnl en parcelles de plus en plus pellles, ijour ne 
Mi réduire toutes choses è rien et n'être pas forcé d admettre 
«M dans UM masse composée d'une foule d'éléments, l'être 
puisse se nmener au non-êlre i mais on ne peut pas même sup- 

• Bki fésUltent seulement de ta dlspodtb» d» partlea et M cop- 

•tltucsrt pas le sitfet A titre d'éléments. 

• Ferme» pesanteur, étendue. ^^ mi »^ 

• Id encofo H bot, pour avoir un sens raisonnable, rétablir le 

letlideamanuieritit *A9«M «M>n"^ «^^f^^^*^^^ 
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poser qu'un objet flnl soit susceptible de transformations b 
llnflnl, pas même de transformations en objets plus petits; car 
une fois qu'on a dit que dans un objet il y a des particules de 
toute espèce et en nomlire Inflni. il n'y a plus absolument aucun 
mnye ndeconrevoirque cet obj^t pui»»e avoir une grandeur finie. 
En effet, Il est évident que ce» particules, InAniesen nombre, 
ont une dimension quelconque*, et, quelle que soit d'ailleurs 
cette dimension, les objets qui en sont composes auront une 
grandeur infinie , tout en présentant des formes déterminées et 
deslimlle» perçue» par les sens. On conçoit facilement, sans qu'il 
soit ncee»»aire d'étudier direrleuient celte dernière question, 
que telle serait la conséquence de la supposition que nous com- 
lialtons; et ainsi, de conséquence en conséquence, on arriverait 
I concevoir cba«iue objet comme Infini. 

Il faut admettre aussi que la plus |ietile particule perceptible 
aux sens n'est ni absolument scmbLible auv objets suKcplibles 
de tran«fornialion, ni absolument diffcrenlc. Klle a quelques 
caractères communs avec les objets qui se transforment; mais 
elle en diffère en ce qu'elle ne laisse pas apercevoir en elle de 
parties dlslincles. Lors donc que nous voulons, en vertu de ces 
caractères communs et de celle similitude, nous former une 
idée de ta plus petite particule sensible, en prenant pour termes 
de comparaison lea objets qui cliangent. Il faut qu'etitre ces 
divers objets nous saisissions quelque caractère communs 
ainsi nous les examinons successivement, du premier au dernier, 
non p.is en eux-mêmes, ni en tant que composés de parties 
Ju&Uposéei, mais seulement en tant qu'étendus; en d'autres 
termes, nous eonsldèrons les grandeurs en eltea-mêmei et 
d'une iMulère abitralte, en tant qu'elles mesurent, les plus 
gramies une plus grande étendue, les plus petites une étendue 
moindre. Cette analogie s'applique h l'atome en tant que nous 
le consldéroni comme ayant ta plue petite dimension posiibta. 
Évidemment il diffère par ta petitesse de lous les objeU sen- 
sibles; mais cette analogie lui est applicable ; en un mot, nous 
établissons par cette comparaison que l'atome a réellement 
«M étendue, maia noua excluons toute dimension consid é - 
rabta pour m hil accorder qut de petites proportiens *. 



* Manoseritt i ïirXbm yop vivcc Sl|>ov 6; duttpet stoiv êyvti. 

* Vold tout ta raisonnement complété t Kout ne pouvons 
farmaruM Idée de ratomequepar inalotb», et ranaiegta 
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Il llittt «dmettre aussi, en prenant pour guide le raisonne- 
nenl qui nous découvre les choses Invisibles aux sens , que 
les grandeurs les plus petites , celles qui ne sont pas compo- 
sées et forment la limite extrême de l'étendue sensible, sont 
la mesure première des autres grandeurs qui ne sont dites plus 
grandes ou plus petites que par l<uir rapport avec cellcs-lh ; 
car les rapports qu'elles soutiennent avec les particules non 
Mijettes à transformation I suffisent pour leur donner ce carac- 
tère de mesure première ; mais elles ne peuvent pas , comme 
les atomes, s'agréger et former des complexes en vertu d'un 
mouvement propre. 

De plus, il ne faut pas dire, & propos de l'Infini, que tel 
point en est le plus haut ou le plus bas, car le haut et le bas 
y doivent èlre reportés h rinllni. Nous savons en effet que si , 
voulant déterminer l'infini , nous concevons un point au-dessus 
de notre tète, ce point, quel qu'il soit, ne nous paraîtra ja- 
mais avoir le caractère en question ; autrement , ce qui serait 
situé au-dessous du point conçu comme la limite de l'infini , 
serait en même temps, et par rii|>port h ce même point, haut 
et bas{ ce qu'il est impossible de concevoir. 

Il suit de là que la pensée ne peut concevoir qu'un seul 
mouvement de translation , de bas en haut , ii l'Infini , et un 
seul mouvement de haut en bas; do bas en haut quand bien 
même l'objet en mouvement , allant de nous aux lieux situés 
au-dessus de notre tête, rencontrerait dix mille fois les pieds 
de ceux qui sont au-dessus de nous; de haut en bas quand iilen 
même II se porterait vers la tête de ceux qui sont au-dessous 

montre qu'il n'est pas Infiniment petlt« En cfl^et, comparons-le aux 
ploi petites particules sensibles et tâclions d'alMrd de nous former 
une Idée de ces dernières : pour cela il nous faut prendre un terme 
de comparaison dans les objets complexes et composés de parties. 
Faisant abstraction de tous les caractères autres que l'étendue, nous 
voyons que ces objets ont une dimension, les uns plus grande, tes 
autres moindre « mesurant une étendue plus ou moins grande, La 
plus petite particule scnslide aura done une dimension \ elle mesu- 
rera te plus petite étendue sensible , c'est-A-dIre qu'elle ne sera pas 
Infiniment petite. Appliquant cette analogies l'atome, on arrive ê 
le concevoir comme mesurant la plus petite étendue possible, mats 
mm comme n'ayant aucune étendue , ce que voidalt prouver 
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de nous; car ces deux mouvements, envisagés en eux-mêmes 
et dans leur ensemble , sont conçus comme réellement opposés 
l'un à l'autre dans leur marche vers l'infini. 

De plus, tous les atomes sont nécessairement animés de la 
même vitesse, lors(|u'ils se meuvent a travers le vide où aucun 
ciioc ne les entrave. Car pourquoi les atomes lourds auraient- 
ils un mouvement plus rapide que les atomes petits et légers, 
puisque de part et d'autre ils ne rencontrent aucun obstacle? 
Pourquoi les petits auraient-ils une vitesse supérieure aux 
grands, les uns et les autres trouvant partout un passage fa- 
cile, du moment où aucun choc n'entrave leur mouvement? 
Uouvement de bas en haut , mouvement horizontal de va-et- 
vient en vertu de la percussion réciproque des atomes, mou- 
vement en bas, en vertu de leur propre poids, tout sera égal , 
car dans quelque sens que l'atome se porte, il doit avoir un 
mouvement aussi rapide que la pensée , jusqu'au moment où 
Il est répercuté, en vertu d'une cause extérieure ou de son 
propre poids, par le choc d'un objet résistant. 

Même dans les composés, un atome ne se meut pas plus ra- 
pidement qu'un autre; en etfet, si l'on n'envisage que le mou- 
vement continu de l'atome , qui s'accomplit dans un instant 
Imlivisible, le plus court possible, tous ont un mouvement 
également rapide K Toutefois, l'atome n'a pas dans un temps 

* Les atomes ont tous un mouvement de va-et-vient, un mouve- 
ment oscillatoire ; si l'on ne considère que le mouvement dans une 
seule direction , avant qu'il y ait retour de l'atome a la posiUon pre- 
mière, ce mouvement s'accompilt dans le temps le plus court pos- 
sible; et par conséquent la durée de ce mouvement élémentaire est 
la même pour tous, lilals cela n'est plus applicable au mouvement 
des atomes dans un temps plus long , c'est-à-dire dans un temps que 
nous puissions concevoir et mesurer avec rinteliigcnce ; car alors U 
n'y a plus mouvement dans un seul sens, mais mouvement de va-et- 
vient, cliocs fréquents, des(|uels résulte le mouvement continu de 
Tatome. Il faut donc considérer trois moments dans le mouvement 
des atomes qui forment les corps: l*daus le temps le plus court 
possible , un mouvement dans une seule direction , mouvement éga« 
lemcnt rapide pour tous les atomes; 2* dans un temps plus long, 
accessible à la raison , une série de mouvements de va-et-vient ; 
a* dans un temps sensible, un mouvement continu résulUnt de ces 
mouvemenu oscillatoires que la raison seule peut concevoir. Nous 
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perceptible k llnteUlGence, un mouvcmcnl conlinu dan» une 
■^nc direction, mai» Wen une léric de mouvcmenU okIII»- 
loires desMueU résulte en dernier* «nalyw un 7«»«™J™ «»"• 
Unu nerceptllile aux »ens. Si donc on wppoMlt , «n Tcrlo du 
nlaonnemenl »ur le. In»l.iblc ' que dans •'««"'«"»""*», 
lempt accCMlMes h la pensée le» atome» ont un moutcmeni 
cenlinu, on «e trom|>erail. car rc qui e»t conçu jar la pcutét 
ctl TOl . tout au(»i Wen que ce qui e»l directement perçu . 

Rercnona maintenant k l'étude de» affecUon» et de» »en««- 
tlo««>i ce «eia le meilleur moyen de prouver que I »me e»t une 
M.b»uUo corporelle. «Hnp«»ée de particule, «'rtmcmen 
déliée*, répandue da». tou. le. membre» du corp. el oITrtnl 
.neerandeanalofile a»ec une «.rte de »oume mêlé de chaleur. 
M^bLble •«•. lanlM k Vu». UntM kl^autw -« «« J«« 
principe. *. Il «tete en elle une |«rii* ipéciale. *>"*•"«"»• 
nMmTmobliaé par »ulle de la ténuité plu. grande de. prm. 
dpe. qui ta compoienl el par ceta même «n rapport de »>»- 
«Sue^pltt. Immédiat arec le reste du con* C e»i ce que d^ 
î^rent«dll»ammenl le» faculté, de «»«•. «" Ç»»^"«; J 
mobilité de» nature, le. pcn«*.. en un mot •«"» " J«"! J* 
prirallon e»l pour non. ta mort. On doit «^-'l" _•""•* ^ 
dan. l'âme «irtout qu'cl le princi,«de «« •««•''^J'*''*^; 
•Ile ne poméderall pa. ce poutoir .1 elle «'**?» •«?;?«:P*? 
par te r»t« du corp. qui le lui eommunique et ta reçoit d eiM 
Tmm low. mate Mutament dan» certaine me»ure, car H y • 
certaine, affection. d« l'ftme dont il neU P» «•Ç»'''*',*^*?* 
ftut eeta que, r«me évanouie, ta eorp» ne po»»Me plu. M 

«MHlndsoM alwl celle pbra«., »rrided«m»m«cril.dela MMIo. 
ÎSk fn»U«. t*. *t<p-. iw.n** •*-*'j; *J^ »»v«*; 

i»i ««mv«V **TIM1RM«I« ll«« *» *«♦ V<l»." »• *• *• 

• Sur Iwelio»». qui ne aoni pmdlreelemcn» perçue. parlMKnfc 

• a tout^oulcr, pour crnupUler le ral wn ne men lt M la peueee 
cençeUqu'H deltyavelrnennn awlm. n v M i en teenlInu.mal»— a 

eMa de mouvement.. . 

• Je léiiMto k leile de» manuMiMa I M mt*tft »»of lj.»tn 
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•ensalioa ; car ee n'ctl point ft une facullé qui lui mU proprt 
k luUmême; mais, d'uo autro c<)lé, elle ne peul se manifester 
dans l'ftme que par Tinlermédialre du corps ; l'Ame , réOécliis- 
sant les manifestations accomplies dans la substance qui Teo- 
Ytronne» réalise en ctle-mftmcp en vertu d*un pouvoir qui lui 
est propre, des afTccUons sensibles, et les communique ensuite 
au corps en vertu des liens réciproques de lymtiatliie qui Tu- 
niiseni è lui. C'est pour celaauisi que la destruction d'une par* 
lie du corps n'enirafne pas pour TAroe , tant qu'elle réside 
dans le corps, la re^sation de tout sentiment, pourvu que les 
sens conservent quelque énergie ;— quoique ce|»endant la dis* 
solution de l'enveloppe cor|»orelle, ou même d'une doses 
parties, puisse quelquefois amener la destruction de l'ftme. — 
Le reste du eorps, au contraire, même lorsqu'il persiste, ou 
en entier ou en partie* perd tout sentiment par la dispersion 
de cet agrégat d'atomes, quel quil soit, qui forme l'Ame. Lors- 
que tout l'assemblage du cor|»s se dissout, l'ftme se disslpei 
elle ee*se d'avoir les facultés qui lui étaient auparavant Inhé- 
rentes, en particulier le pouvoir moteur; de sorte que le ses» 
liment périt également iiour elle; car il est Impouible de con- 
cevoir qu'elle sente encore, du moment où elie n'est plus dans 
les mêmes conditions d'existence et né possède plus les mêmes 
mouvements relativement au même système organitiue; du 
moment enfin où elle ne réside plus dans l'enveloppe, dans le 
milieu où elle possède actuellement ces mouvements. 

[// exprime Ut m/met idées dans d'auirtt oumget, et ajouté 
pu tdme est compot/e des atomes les plus légers et les plus rendSp 
atomes tout à fait différents de ceux du feu. Il distingue en elle la 
partie irrationnelle g répandue dans tout le corps, et la partie ru- 
fiofiiiellf, ^u^ «pour siège la poitrine, comme le prouvent la 
crainte et la Joie, Le sommeil, dit^-il, se produit lorsune lespar^ 
Ues de l'dme, disséminées dans tout Vensemble du corps, si 
concentrent, ou bien lorsqu'elles se disperstni et s'échappent 
par les outertune du corps ^itarde tous la corps émanent des 
particmlu *.] 



I Je Ils avec kamanuscrlia delà DlbUotMqae royale tXv|fcmnTt«- 
nsn teCc «opHaoH. Schneider avait soupçonné cette correction. 

* Il CMti^loucer, pour compléter le sens t El rame étant nnconM 
(ee qu'H dlmeutte tmmédtotemeat a|wêe), il doit en émaner des 
partlcidei^ 

Il il 
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U mol incorporel m prend dans u '«^Uble f epUon pour 
J^mM> M aul en wl eil conçu comme lel » or, rien ne peui 
".Sr» «tl comirincorSorel. «...e le tlde , "'«'«•«;'•'• 

telleu du mouvemenl, donc ceux qui prclcndcnl quel «me 

ï lïïo1;o«ll. prononcent de. ^<>^;^'^^Z"\T'r£S^ 
arail ce caractère, elle ne pourrall ni produire, m rcccwr 
wSnfad "n , el noui toyoni clalremenl au conlralre qu elle 

■ SS»',;^^^^^^^^^ tou. ce. ra..onncmenU au. aitecUoij. 
elî«r.enStL^ en se rappelanl les Idées 1«e "/"» •J^^^. 
posées en commençant, et on verra clalremenl U"* ^* P/^^ 
clpes généraux renferment une solution exacte de tous les cas 

"^SwK«; formes, anx couleurs, aux grandeurs . fc la pe- 
saïeur et aux autres qualités que Ton considère comm^^ 
attributs, soll de tous les corps, soit seulement des corps % - 
Xw^t perçus par la sensation, voici sous quel point de ^ue 
•^dol les ^^^^^^^^ ce ne sont P« ^«s subsla^^^^^^^^^^^ 
lières, ayant une existence propre; car ••« « "c lic"t w c^^^^^^ 
YOirs on ne peut pas dire davanlage qu'elles n ont aucune 
SûéTce ne^sont pas non plus des *"»'^^"^^*, XTronS 
Inhérentes au corps . ni des parties du con>s , «n^ it/ence du 
tuent par leur ensemble la substance éternelle et l c^^cnc® jm 
corî^ out entier. Il ne faut pas croire cependant nucl^e corps 

en wU composé comme un agrégat est f^^*" VV!^A „i m ? 
moindre dimension , atomes ou grandeurs quelconques plus e- 
mes que le composé lui-même .elles constituent jeu emc^^^^^^^^ 

leur îéunlon, Je le répMe . la »"^*^'»"Çe/««;"^"^. IIIIm 
chacun de ces attributs répondent des Idées e des P«rccp^«M 
Jarlicullères; mais lis ne peuvent être Pcrçus indépendam^^^^^^^ 
dû sujet toul'entler ; l'ensemble de toutes ces PC';cepl o^^^^^^^^^ 
ridée de corps. Les corps possèdent souvent aussi d aiilres at- 
trlbuU qui ne leur sont pas ^^cruellement Inbé^n»^^^ 
ne peuvent pas non plus être rangés parmi ^^J^'^^^J^r^^^ 

2f incorporelle.. Ainsi. Il suffit ?'f*P'^^'"^^^"ti?ns^^^^^^^ 
mouvement do translation pour faire concevoir il nslanlcer- 

Ulne. qualités dIsUncles et de ces c«»c«^^« J.^^^^^^^ 
leur totalité reçoivent le nom de corps , et des attributs néc«h 
ttiMs et étemels sans lesquels le corps ne |>eul être conçu. 
S^lni^ tïSûarrépSdent k ces .ttrlbuU, ma s cepe^ 
ÎSl lit M poweiii ètro connus abstfacUtemettl et Indépcn- 
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daminent d'un sujet; bien plus, comme ee ne sont pas des 
attributs nécessairement inhérents ï l'idée de corps, on ne 
peut le j)crcovoir qu'au moment où ils apparaissent. Ce sont 
dcsréaîilés, cependant, et il ne faudrait point leur refuser 
l'être et rexistcuce par cela seul qu'ils n'ont ni ie caractère 
des ensembles auxquels nous donnons le nom de corps , ni 
celui des attributs éternels. On se tromperait également en 
supposant qu'ils ont une existence propre et indépendante ; 
car cela n'est vrai ni pour eux, ni pour lès attributs étemels. 
Ce sont , on le voit clairement, des accidents du corps, acci- 
dents qui ne font pas nécessairement partie de sa nature; qui 
ne peuvent pas non plus être considérés comme des substances 
Imlépcndanlcs , mais à chacun dcs(|uels la sensation donne le 
caractère particulier sous lequel il nous apparaît. 

Une aulre question Importante est celle du temps. Ici on ne 
peut plus appliquer le mode d'investigation auquel nous sou- 
mettons les autres objets, que nous étudions dans un sujet 
donné , et que nous rapportons aux prénotions qui sont en 
nous-mêmes. Il nous faut saisir, par analogie et en parcourant 
le cercle des choses comprises sous cette dénomination géné- 
rale de temps, Il faut saisir, dis-Jo, le caractère essentiel qui 
fait que nous disons que le temps est long ou qu'il est court* 
Il n'est pas nécessaire pour cela do chercher de nouvelles dé- 
nominations comme préférables à celles qui sont usitées; con- 
tentons-nous de celles par lesquelles le temps est ordinaire- 
ment désigné. Il ne faut pas non plus, comme certains phllo- 
so|ihes, afllrmer du temps quelque attribut particulier, car 
cela ferait supposer que son essence est la même que celle de 
cet attribut. U sulilt de rechercher de quoi on comimse et avec 
quoi on mesure celte nature particulière qui est le temps. Pour 
cela il n'y a pas besoin de démonstration ; une simple exposi- 
tion suflit t H est évident en eflbt que nous le composons des 
Jours, des nuits et de leurs parties; la passion et l'imiiassiMlIté, 
le mouvement et le repos sont également compris dans le 
temps; enfin II est évident qu'à propos de ces divers états nous 
concevons une propriété particulière k laquelle nous donnons 
le nom de temps. 

[U expose let mêmes prineipee dans le second livre du IraUé dt 
la Nature et dans le Grand Abrégé.] 
, C'est de l'infini qu'ont été tirés les mondes et tous les agré- 
gats finis qui présentent de nombreuses analogies avec ceux que 
nous observons sous nos yeux. Chacun de ces objets , grands 
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«I petits, a été léparé d« rinOoi par un raouTcment l lui pro* 
pre. D'un autre côté tout rei corps seront successivement dé* 
Irulls, les uns plus vite, les autres moins, ceux-ci sous Tin* 
luence de telle cause, ceux-là par l'action de telle aulre. 

[Il fsi Mdemf é'ûprés ce/a qu'il regarde leu wiomlef comme 
périttûhle$,puiiq%'H mémet que leun partiet Me transformemi, 

— If éil anni ûilleun «pte talerre repose iUMpendue $ur Vair *.] 
Il ne faut pas croire que les mondes aient ncce»sairement une 

HMrme identique. — [1/ dit en effH, dane le douiiime livre sur 
le Monde, que let mondée diffèrent entre eus: eeiup-ct toal ephé' 
tiques ^ etus^à elliptiques ; d^4tuîree affectent d'autres formes*,] 

— Cependant il n'y a pas des mondes de loules let formes po^ 
slhles. 

Gantons-nous aussi de croire que les animaux ont été tirés 
de rinflnl; car il n'est personne qui puisse démontrer que les 
germes dont sont nés les animaux , let plantes et tous les autres 
objets que nous contemplons ont été apportés de l'extérieur 
dans tel monde donné , et ip»e ce même monde n'aurait pas 
pu les produire lui-même. Cette remarque s'applique en parti- 
mller h la terre. 

De plus. Il faut admettre que l'expérience et la nécessité des 
choses Tinrent souvent en al<le k la nature. Le raisonnement 
perfectionna les données naturelles et y ajouta de nouvelles dé- 
cottverfes,icl plus vite, Ik plus lentement; tantét ï travers des 
périodes de temps prises sur l'inAni , tantôt dans des Intervalles 
plus courts*. Ainsi, k l'origine, ce no fut point en vertu de 
conventions que l'on donna les noms aux choses; mais les 
hommes dont les Idées» les passions variaient de nation li na- 
tion, formèrent spontanément ces noms, en émettant tessons 
divers produits par chaque passion, par chaque idée, suivant 



' Je rétaUia le letle des manotcriu* qui cit fort hUdUglhle i 
AV^tv eOv 6; «si çSoftov; çv^eiv tevc ««epev;, ptrsôsUévTMv t Av 
pifAv. Kel iv dOaeic t^v ^^ vf éipt lnexcfolui* Ces! là une des 
nembreuspa remarques que Dfofène a semées au mWeu du teils 
dTËpkure. 

• Manuscrit i tltUA toi Siaiéfevc «vte^ h t^ i^' «sfl «vteO 
fneiv* oOc piv Yèp ofuipetitstc «al i^iisYc AXeiK» Md A3Jeie«x4* 
povac lt<^c. 

• Ma nu scri ts de h tthllothèque royale i K«l iv piv tmmf M mj 
wà xpéveic ôuè tAv ènè t«0 émtipw. 
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la différence des lieux et des peuples. Plus Urd on établit 
d'une manière uniforme dans chaque nation des termes parU- 
cullers destinés & rendre les relations plus faciles et le lang:ieo 
plus court. Des hommes Instruits introduisirent la notion des 
choses non sensibles, et y approprièrent des mots lorsqu'ils 
furent dans la nécc^Mlé d'énoncer leurs pensées; ensulle les 
autres hommes, guidés surtout par le raisonnement, interpré- 
tèrent ces mots dans le m^me sens. 

Quant aux phénomènes célestes, comme te mouvement ^H U.2î/ 
cours des astres, les éclinses , le lever et le coucher, et tous les 
phénomènes du même genre; il faut se garder de tes croire 
produiU par un être particulier qui ait réglé ou qui doive régler 
pour Tavenir Tordre du monde, être Immortel et parfaitement 
heureux. Car les soucis et les soins, la bienveillance et hi 
eolère, bien loin d'être conciliables avec la léllcilé, sont au 
contraire la conséquence de la faiblesse, de la crainte et du 
besoin qu'on a d'aulrui. Il ne but pas croire non plus* que ces 
globes de feu qui roulent dans l'espace Jouissent d'un bonheur 
parfait et se donnent euxHnémes avec réOexIon et sagesse les 
apurements qu'ils possèdent; mais II faut respecter les notions 
accréditées h ce sujet, pounu cependant qu'elles ne contre- 
disent en rien le respect dû h la vérité; car rien n'est pliispro. 
pre h troubler l'Ame que cette lutte de notions et de principes 
contradictoires. Il faut donc admettre que du mouvement 
premier imprimé li ces corps célestes lors de l'organisation du 
monde, dérive une sorte de nécessité qui règle aujourd'hui 
leur court. 

Sachons bien que c'est h la physiologie qu'il appartient de * 
déterminer les causes des phénomènes les plus élevés, et que 
la félicité consiste surtout dans la science des choses célestes et 
de leur nature ; dans la connais.«ance des phénomènes analogues 
qui peuvent servir h comprendre ceux-lb. Ces phénomènes 
eélestes admettent plusieurs explications ; ils n'ont pas une 
raison d'être nécessaire , et on peut en rendre compte de diver- 
ses manières; en un mot, ils ne se rapportent points la seule 
réHexIon le prouve— h des natures impérissaldes et bienheu- 
reoaesqul n'Mmettent aucune division, aucun trouble. Quant 
h hi oonnalssanco théorique du coucher et du lever des astres, 



< llanuscrittM<tc«eicvplip«éirT«evvsoTHI»^é««,t^ 
pueréniv xtstupivu ««t«fov>i)err, Tô;... 






- e#». A.#»»^', ^/^ » 

y 



y 



tsi 



Dioofcifi M uuTi. Lnr. X. 



iPICOftS. 



tS3 



:^r* 



« du MOttYement du tolcll entre les Iropliiuet, det éclipsée el de 
tous les phénomènet analogues, elle est parfallement Inullle 

^. peur le bonheur. Bien plus, ceux qui , poisédanl celle science , 
ignorent la nature, les causes les plus probables des phéno- 
mènes « ne sorti pas plusli Tabri de la crainte que s*lls étalent 
dans une complète Ignorance; Us éprouvent même de plus vives 
terreurs } car le trouble que Jettent en eux ces connaissances ne 
peut trouver aucune issue, et n'est pas dissipé par une percep- 
tion claire des raisons de ces phénomènes. Pour nous, nous 
trouvons plusieurs explications du mouvement du soleil , du 
coucher et du lever des astres , des éclipses et des phénomènes 
analogues, tout aussi Men que des phénomènes plus particu- 
le liert. El qu'on n'aille pas croire que ce mode d'eiplicatlon n'ea 
pas soIRsanl pour procurer le bonheur et la tranquillité. Con* 
tontons-notts d'examiner comment s'accomplissent sous nos 
yeux les phénomènes analogues , et appliquons ces ebservations 
aux dMMes célestes et l tout ce qui n'est pas directement 
connu I méprisons ceux qui ne uvent pas distinguer les faits 
eusceptibles de diverses explications de ceux qui ne peuvent 
être et s'expliquer que d'une seule manière \ dédaignons ces 
iMmnies qui ne savent pas , au moyen des diiïérentes images qui 
résultent de la dIsUnce, rendre compte des diverses apparences 
des choses, qui Ignorent en un mot quels sont les objets qui ne 
peuvent exciter en nous aucun trouble. Si donc nous savons 
que tel phénomène peut s'accomplir de la même manière que 
tel autre phénomène donné qui ne nous inspire aucune crainte, 
si nous Mvons d'un autre cété qu'il peut avoir lieu de plusieurs 
manières diflérentes , nous ne serons pas plus troublés li sa vue 
que si nous en connaissions la cause véritable. 

#* Il fout songer aussi que ce qui contribue le plus h troubler 
resprit des hommes , c'est la persuasion où ils sont que les astres 
aoni des êtres impérissables el parfaitement heureux, et que 
leurs propres pensées, leurs actions sont en contradiction aver 

r la volonté de ces êtres supérieurs. Ils redoutent , abusés par 
des Cibles, une éternité de maux i lis craignent rinsenslbllité 
de la mort, comme si cela pouvait les Intéresser. Que dis-je f 

^ Ci ne aonI pu même des croyances , mais l'IrréOexion et l'aveu* 
glement qui les gouvernent en toutes choses ( de ielle sorte que, 
M calculant pas leurs craintes, Ils sont troublés tout auUnt » 
plus même» que s'ils avaient réellement fol dans ces vaine 

yt Ihnilmea. L*ataraxie consiste h s'alftincblr de toutes ces chl- 
9 et h farder le sourenlr de tous les priadpei qne mus 
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avons élablU, surtout des plus essentiels. Ainsi 11 faut faire une 
attention scrupuleuse aux phénomènes présents et aux sensa- 
tions, \ celles qui sont générales pour les choses générales, aux 
sensations parliculières dans les cas particuliers; en un mol, Il 
fiiul tenir compte de l'éiidcnce immédiate que nous founiit 
cliacune des facultés Judiciaires. Moyeunant cela nous recon- 
naîtrons aisément quelles sont les causes qui produistaient en 
nous le trouble et la crainte, el nous nous en affranchirons; 
nous ramènerons \ leurs causes les phénomènes célcslcs, ainsi 
que tous les autres phénomènes qui se présentent \ chaque pas 
et inspirent au vulgaire d'inexprimables terreurs. 

Vollk, cher iléroilote, l'abrogé que J'ai lait |>our toi de ce 
qu'il y a de plus Important dans la science de la nature. J'ai la 
ferme conviction que celui qui se laiMcra diriger par ces prin- 
cipes et les gardera fldclemcnt, même sans dei»cendre \ une 
étude approfondie des détails, aura sur les autres hommes une 
supériorité Incomiiarable de caraclère. Il découvrira person- 
nellement un grand nombre de vérilés que J'ai moi-même expo» 
sées dans l'ensemble de mes trailcs, el ces vérités, dépoiées 
dans sa mémoire lui seront d'un secours constant. Au m«iyen de 
ces principes, ceux qui sont déjh descendus aux détails et en 
ont fait une étude sufllsantc , ou même approfondie, pourront, 
en ramenant toutes leurs connaissances particulières li ces don- 
nées générales, parcourir avec sécurité presque tout le cercle 
des connaissances naturelles; ceux au contraire qui no sont 
point encore arrivés \ la perfection , ou qui n'ont pas pu rece- 
voir de vive voix mon enseignement, pourront parcourir par ta 
pensée l'ensemble des notions essentielles, et en tirer parti 
pour la tranquillité et le bonheur de la vie. 

Telle est la lettre sur la pliysique. Voici mâinlenant 
celle sur les phéaomènos célestes : 

iMGtini A rrrooctàOi oalot. 

Qéon m*a apimrtê ta lettre oà tu conUnues \ me témoigner 
une alfecUon digne de l'amitié que J'ai pour toi. Tu meta tous 
les soins, me dis*lu, \ graver dans ta mémoire les Idées qui 
contribuent an bonheur de la vie , et tu me pries en même temps 
do l'envoyer un abrégé simple et clair de mes idées sur les phé- 
•omlaes oéleiUs» aie que tu en gardes alsémoni le aouYonlr. 
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Car, dî»*lu , ce que J'ai éfTil h ce sujet dam met aulres ouvrages 
esl difllclle il retenir, môme avec une élude assidue. Je me rends 
▼oloiitiers Si Ion désir, cl J*al bon espoir qu'en accomplissant ce 
que lu me demandes Je serai utile h beaucoup d'aulres , surtout 
% ceux qui sont encore novices dans la vérllable connaissance 
de la nature, et b ceux auxquels les embarras cl les aiïiiires 
ordinaires de la vie ne laissent que peu de loisir. ECTorce-loi donc 
de bien saisir ces préceples , grave-les profondément dans la 
mémoire, et médite-les avec l'abrégé à Hérodote que Je t'ai 

envoyé. . , . v 

Sache d'abord qu'il en est do la connalfsanco des phénomènes 
célestes, de ceux qui se produisent au conUct , et de ceux qii 
ont lieu spottlanémeni , comme de toule autre science i elle n'a 
IMS d*aulre but que l'aUraxle et le calme qui naît d'une ferme 

persuasion. 

Il ne faut point vouloir l'Impossible et cherchera donner sur 
toutes choses une théorie uniforme; alnM on ne doit pas adopter 
Id la méthode que nous avons suivie dans les recherches sur la 
morale , et ilans la solution de tous les problèmes naturels i 
nous y disions, par exemple, qu'il n'y a que des corps et du 
Tide, que les atomes sont les principes des choses, et ainsi du 
reste; en un mot, nous donnions de chaque fait une explication 
précise et unique, conforme aux apparences. H n'en est pas de 
mémo pour les phénomènes célestes; leur production peut 
tenir l plusieurs causes difTcrenles, et on peut donner à leur 
smet diverses explications, toutes également d'accord avec les 
données des sent. Du reste , Il ne s'agit point Ici de raisonner 
d'après des iirlnclpes nouveaux , cl de poser des règles a priori 
pour l'inlcr|>rétallon de la nature ; le seul guide ^ suivre , ce sont 
les apparences elles-mêmes ; car ce que nous avons en vue , ce ne 
iont imlnt des sysièmes et de vaincs opinions, mais bien plutôt 
une vie exempte de toute Inquiétude. 

Les phénomènes célestes n'inspirent aucune cralnle a ceux 
qui leur donnent diverses expllcallons conformes aux appa- 
rences, au lieu d'en rendre compte par des hypothèses. Mais 
II, abandonnant niyiiolhèse, on renonce en mémo temps h les 
expliquer au moyen d'analogies fondées sur les apparences, on 
se place tout l fait en dehors de la science de la nature pour 
tomber dans les fables. 

Il est possible que les phénomènes célestes présentent quel- 
ques caraetères apparenU qui semblent les assimiler k ceux que 
Bow voyons s'accomplir près de nous , sans que pour cela II y 



ait au fond d'analogie réelle ; car les phénomènes célestes peu- 
vent tenir pour leur production & plusieurs causes différentes ^ 
Néanmoins il faut observer les apparences de chacun , et dislln- 
guer les diverses circonslances qui s'y rallacheiit et qui peuvent 
être expliquées de diverses manières, au moyen des phéno- 
mènes analogues accomplis sous nos yeux. 

Le monde est l'ensemble des choses embrassées par le ciel • 
contenant les asires , la terre ' et tous les objets visibles. Cet 
ensemble, séparé de l'infini, est terminé par des extrémités 
rares ou denses, en mouvement ou en repos, rondes, triangu- 
laires ou do loute autre forme, dont ki dissolul ion 'doit ame- 
ner la ruine de tout ce qu'elles embrassenl. En eCTct , l'extrémité 
du monde peut alTccler ces divers caractères, et même auam 
des phénomènes ne s'oppose h la conception d'un monde sans 
extrcmllés déterminées. On peut aisément concevoir aussi qu'il 
y a une inflnité de mondes de ce genre , et qu'un de ces mondes 
peut so produire ou dans un autre monde particulier , ou dans 
l'intervalle qui sépare les dirTcrents mondes, en un mot dans 
un espace mêlé de plein et de vide; mais non pas, comme le 
prétendent quelques philosophes, dans l'immensité d'un espace 
absolument vide. Celte production d'un monde peut s'expliquer 
ainsi : des semences, convenablement appropriées 2i cette fin, 
peuvent émaner soit d'un ou de plusieurs mondes, soit de l'in- 
lervallo qui les sépare ; elles s'écoulent vers un point particu- 
lier où elles s'agglomèrent cl s'organisent; puis d'autres germes 
viennent les agglutiner entre elles , de manière à en former un 
ensemble durable, une base, un noyau auquel viennent se 

* Je supprime Ici la néf^atlon avec les manuscrit de la Bibliothèque 
royale. Voici du reste le raisonnement sinipliflé t Nous ne sommes 
pas ansurt^s, en expllipiant les plic^nomèneft c<^lcsles au moyen des 
analogies que présientciU avec eus ceux que nous observons autour 
de nous , de donner la vdrllablc raison des preuriers ; car leur pro- 
duction peut être expliquée de divenics nianièrm. Néanmoins II 
faut observer les dlfl«<rcnlcs circoiiAiAnet^s dcn plldnom^ne• céleaiea 
cl IndUpicr les analogies que prdscnleni avec m\ les faits senslbfea. 
Par ce moyen on n'a pas la vérité d'une manlôre absolue , mais on 
en sait autant qu'il en faut pour n'être pas épouvanté par ces phé- 
nomènes ; on sait qu'ils peuvent s'expliquer physiquement; peu Im- 
porte après cela de quelle manière. 

* Manuscrit t "Avrpa ts xat yviv xcu it. 
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Joindre iTaulres apports succesiift. Il ne faul pat le conlenCerf 
ilana celle qucMIon, de dire» comme un des physiciens » qu'il 
7 a réunion des éléments, lourblllonnemeni dans le vide, sous 
llnOuence de la nécessHé , el que le corps ainsi produit s'accroît 
ensuite Jusqu'i ce qu'il vienne se heurter contre un autre; car 
cette doctrine est contraire aux apparences* 

Lt soleil , la lune et les autres astres se formèrent d'abord 
Isolément et furent ensuite embrassés dans l'ensemble du 
nonde. Tous les autres olijets que renferme notre monde, par 
^ exemple la terre et la mer, se formèrent ainsi spontanément 
' el s'accrurent ensuite par radjonction el le tourliillonnement 
de substances légères , composées d'éléments de feu ou d'air, 
ou même de ces deux principes h la fois*. Cette explication, 
du reste, est d'accord avec les données des sens. 

Quant il la grandeur du soleil et des autres astres, elle est, 
au point de Tue de la connaissance, ce qu'elle parait être. — 
( £• mémt doctrini tt Iroure reproduite dans le onsième litre 
et la Physique, oA il dit : m Si la distance lui faieait perdre de 
iû grandeur, d plut forte raiton lui ôterait-elle ton éclat; car 
la couleur n'a pat, plut que la grandeur, la propriété de Ira^ 
terter tant altération la dittanceK] • Mats, considéré en lui- 
même, le soleil peut être ou un peu plus grand ou un peu plus 
petit qu'il ne parait, ou tel que nous le voyons} car c'est pré- 
cisément Il ce qui a lieu pour les objets enflammés que les sens 
perçoiveni à distance'. Du reste, toutes les difllcultés sur ce 
point seront facilement résolues, si l'on s'attaclie à l'évidence 
des perceptions « comme Je l'ai montré dans les livres sur la 
Kature, 
r" Le lever et le coucher du soleil, de la lune et des autres 

■ Le texte reçu estlninielligible. Je réuMIs celui des manuscrits 
qui donne du moins un sens raisonnable t 'lUXiéc ts xal etX^vt) mai 
tè ÏWMài dotps, ««•* Iwftè yivéïuva, Ovnpov i|iicipu).att^vcto dnh 
ttif séo|MV* xat 6«a TS M eéCti OXu (scillcct ê «éqMC ) , cOMic dis* 
«>ikn?o x«l ovhiffiv iXd|i6cvtv «^éfioUtc êè xcl yfl xal êdXatra— 
xotè «poorxpfotic... 

' Je lis avec un oMnuscrIt i 'A)ûJtf yàp tovty evtqutp^inpov 
êiieT<|i« oùU^ leru 

' Cest*4-dlr6 i Ils paraissent ou un peu plus grands ou un peu 
plus petlia qu'Us ne sont eor réalilé , ou bien avec leurs véritables dh 



astres peut tenir ï ce ifu'ils s'allument et s'éteignent allemali- 
vement et dans l'onlre que nous voyons. On peut aussi donner 
de ce phénomène d'autres raisons qui ne sont point contredites 
par les apparences sensibles : ainsi II peut s'expliquer par le 
passage des astres au-dessus et au-dessous de la terre; car les 
données des sens s'accordent aussi avec cette supposition. 

Quant à leur mouvement, on peut le faire dépendre du mou- 
vement circulaire du ciel tout entier; on peut supposer aussi 
que les astres se meuvent, le ciel étant immobile. Car rien 
n'empêche qu'k l'origine, lors de la formation du monde, ils 
aient reçu fatalement une impulsion d'orient en occident, et 
que mainlenant le mouvement se continue par suite de leur 
chaleur, le feu se portant naturellement en avant, pour cher- 
cher l'aliment qui lui convient. 

liOS mouvements de conversion* du soleil et de la lune 
peuvent tenir, soit h l'obliquilé fatalement imprimée au ciel l 
certaines époques déterminées, soit h la résislanco de l'air, soit 
ï ce que CCS corps Ignés ont besoin d'être alimentés par une 
matière appropriée i leur nature*, et que cette matière leur 
fait défaut; soit cnlln 2i ce qu'ils ont reçu , h l'origine , une im- 
pulsion qui les force b se mouvoir ainsi en décrivant une spi- 
rale. L'évidence sensible ne contredit en rien ces diverses sup- 
positions et toutes celles du même genre qu'on peut faire en 
ayant toujours égard b ce qui esi possii>lc,et en ramenant 
chaque phénomène b ses analogues dans les faits sensibles , sans 
s'inquiéter des misérables spéculations des astronomes. 

Les phases de la lune peuvent tenir ou b un mouvement de 
conversion de cet astre, ou aux diverses formes qu'adopte l'air 
enflammé, ou bien b rinterposition d'un autre corps, ou enfin 
b quelqu'une des causes par lesquelles on rend compte des 
phénomènes analogues qui se passent sous nos yeux. A moins 
pourtant qu'on ne veuille adopter obstinément un mode exclu- 
sif d'explication , et que, faute de connaître ce qu'il est pos* 
slble b l'homme ({'expliquer et ce qui est inaccessible b son 
Inteltlgence , on ne se Jette dans des spéculations sans issue. 

Il peut se faire aussi que la lune ait une lumière propre, ou ^ 
qu'elle rénéchisso celle du soleil. Car nous voyons autour de 
nous beaucoup d'objets lumineux par eux*mêmes, et beau- 
coup d'autres qui' n'ont qu'une lumière d'emprunL En un mol , 

i Le mouvement intcrtroplcal. 

* Manuscrit i '£intv)Ss(ac ix^iUvoïc l|iiempa(Uvoic« 
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on ne sera arrêté par aucun îles plicnomènes céle«tes , pourvu 
qu'on se rapiielle toujours qu'il y a plusieurs explications pos- 
sibles, que Ton examine les principes et les raisons qui s'ac- 
cordent avec ce mode d'explications multiples, et qu'on n'aille 
pas, en tenant compte seulement des faits qui ne s'accordent 
pas avec cette méthode, s'euller sottement et proposer pour 
chaque phénomène une explication unique , lanlét celle-ci , 

untôt celle-U. 

L'apparence d'un visage dans le globe lunaire peut tenir ou 
au déplacement des parties, ou h l'interposition de quelque 
obstacle, ou l toute autre cause capable de rendre compte de 
ces apparences. Car on ne doit pas négliger * d'appliquer cette 
même méthode* l tous les phénomènes célestes; du moment 
où l'on se mettrait sur quelque point en contradiction avec 
l'évidence sensible. Il serait impossible de posséder le calme 
et te félicité parfaite. 

Us écliiises de soleil et de lune peuvent tenir ou a ce que 
ces astres s'éteignent, phénomène que nous voyons souvent se 
produire sous nos yeux, ou ii ce que d'autres corps , terre, ciel 
ou tout autre du même genre , s'interposent entre eux et nous. 
Du reste , il faut comparer entre eux les difTérenU modes 
d'explication appropriés aux phénomènes, et songer qu'il n'est 
pas impossible que plusieurs causes concourent en même temps 
! leur production. 

[il dit la même chou dam U douxièmi livre di la Physique , 
•I ajoult qu€ leg itlipu$ de soleil tiennent à ce qu'il pénètre 
âan$ Vombre de la lune pour en eorlir emuite; eeUee de lune 
à u qu'elle entre dam Vomhre de la terre. On trouve aussi la 
même doctrine dam Diogéne l'épicurien, au premier livre des 
Opinions choisies.] 

U marche régulière et périodique de ces phénomènes n'a 
rien qut doive nous 'surprendre, si nous songeons aux faits 
analogues qui s'accomplissent sous nos yeux. Gardons-nous 
surtout de faire Intervenir ici la divinité, qt/e nous devons suih 
poser exempte de toute occupation et parfaitement heureuse. 
Autrement nous ne donnerons des phénoroènei célestes que de 
vaines explications, comme cete est arrivé è une foule d'au- 

I Vanuscrit t Il^eit/ev. 

* La méthode des ezpllatlons nulUples« fondées sur les appa* 
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teurs. Ne sacliant point reconnaître ce qui est réellement pos- 
sible, ils sont tombés dans de vaines théories, en supposant 
qu'il n'y avait pour tous les phénomènes qu'un seul mode de 
production, et en rejetant toutes les autres explications fon- 
dées sur la vraisemblance. Ils se sont jetés dans des opinions 
déraisonnables, faute d'avoir fait marcher de front l'étude des 
phénomènes célestes et l'étude des faits sensibles, qui doivent 
'servir à expliquer les premiers. 
' Les dilTérenccsdans la longueurdes nuits et des jours peuvent 
tenir b ce que le passage du soleil au-dessus de la terre est plus 
ou moins rapide , plus ou moins lent, suivant la longueur des 
lieux qu'il a è parcourir; ou bien encore è ce que certains lieux 
sont parcourus plus rapidement que d'autres, comme cela se 
voit lous nos yeux dans des faits auxquels on peut assimiler 
les phénomènes célestes. Quant è ceux qui n'admettent sur ce 
point qu'un seul mode d'explication, ils se mettent en contra- 
diction avec les laits , et ils perdent de vue les limites Imposées 
b la science humaine. 

Les pronostics qui se tirent des astres peuvent, comme ceux 
que nous empruntons aux animaux, tenir b une simple coTn- 
cidence ; ils peuvent aussi avoir d'autres causes , par exemple 
le changement de l'air; car ces deux suppositions sont égale- 
ment d'accord avec les faits; mais 11 est Impossible de démêler 
dans quel cas II faut invoquer l'une ou l'autre. 

Les nuages peuvent être formés soit par l'air condensé sous 
la pression des vents, soit par l'agencement d'atomes appro- 
priés b cette fln , soit par des émanations de la terre et des 
eaux, soit enfin par d'autres causes ; car il y en a une multitude 
qui peuvent toutes également produire cet effet. Lorsque les 
nuages se heurtent ou se transforment, Ils produisent la pluie. 

Les vents peuvent tenir h ce que certaines substances, en- 
tretenues et renouvelées sans cesse par d'énormes amas propres 
b produire ces effets, sont apportées b travers les airs. 

Le tonnerre peut être produit par le mouvement des vents 
circulant b travers les cavités des nuées; le sifflement du vent 
dans des vases nous fournit un exemple b l'appui de cette con- 
jecture. Il peut tenir nussl b la détonation du feu, lorsqu'il y a 
emiirascmentau milieu des nuages, au déchirement des nuées, 
au frottement et au choc de nuages qui ont acquis la consistance 
du crIstaL En un mot, Texpérience sensible nous apprend que 
tous les phénomènes, et celul-lb en particulier, peuvent se pro 
dulrs de diverses manières. ' • 

Il %^ 
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Ou peut ausii assigner dlOérenles causes aux éclairs : sbit que 
le cboc ei le froUemeol des nuages produisent une Image en- 
flammée d'où résulte réciairi soit que les yenls, en beurlant 
les nuagest en Essseut jaillir certaines substances qui donnent 
lieu à cette appareuce lumineuse, soit que la presuon mutuelle 
des nuages ou celle du veut contre eux en dégage Téclalr. On 
'pourrait dire aus»l que la lumière rayonnée par les astreSi 
arrêtée quelque temps au sein des nuages, en est cliassée en- 
suite par leur mouvement et celui des venis, et s'échappe de 
leurs flancs I que l'cclair est une lumière extrémemeut subtile 
qui s'évapore des nuages; que les nuages qui portent le ton- 
nerre sont des amas de feu; que l'éclair tleut au mouvement 
du feu, ou b Tembrasement du veut, par sulle de la rapidité 
et de la continuité de son mouvement. Un peut encore attribuer 
Tapparence lumineuse de l'éclair b la rupture des nuages soui 
Taction des vents, ou b la cbute d*alomes lullammables. Enfln 
on trouvera aisément une foule d'autres explications si on 
s'attache aux lails senùbles pour reclierclier les analogues qu'ils 
préseuteut avec les phéuomèues célestes. 

L'édalr précède le tonnerre, soit |iarce qu'il se produit au 
moment même où le veut tombe sur le nuage, taudis que le 
bruit ne se fait entendre qu'b l'inslaut où le vent a pénétré au 
sein de la nuei soit que, les deux phénomènes étant simulta- 
nés, l'éclair arrive plus rapidement li nous que le bruit de la 
foudre, ainsi que cela se remarque, du reste* lorsqu'on aper- 
çoit, b distance, lj| choc de deux objets.. . 

La foudre peut être produite ou par uîie violente condensa- 
UoQ de veuls, ou par leur mouvement rapide et leur embrase- 
ment* Elle peut tenir b ce que les vents rencontrant des lieux 
trop denses, par suite de l'accumulation des nuages , une partie 
du courant se détache et se porte vers les lieux Inférieurs, ou 
bien b ce que le feu contenu au sein des nuages se précipite 
ott bai. Où peut supposer aussi qu'une grande quantité de feu 
accumulée dans les nuages se dilate violemment en brisant son 
onvoloppo, parce que la résistance du milieu l'empêche d'aller 
plus Iota } cet effet se produit surtout dans le voisinage des 
hautes monlagnesi aussi sont-elles fréquemment frappées par 
la fendre. Enfln^on peut donner de la foudre une foule d'autres 
expiienllonsi mais on doit pardessus tout se garder des Csblee, 
et oa y parviendra aisément, si oa suit fldèlement les phéao- 
soMlblei dans l'expUcatlmi de ceux qui ne sont pas dl- 
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I.es trombes pcurent être causées ou per la présence d'un 
^niiai;e qu'un vent violent roule el précipile vers les régions In- 
férieures, ou par une violente raflTale qui emporte un nuage 
dans le voisinage d'un autre courant, ou bien par le tourblllon- 
nement du vent lui-même, lorsqu'une bourrasque entraîne des 
régions supérieures une masse d'air qu'elle roule sur elle-même , 
sans que celle-d puisse s'échapper de celé, par suite de la 
résistance de l'air environnant Lorsque ta trombe se porte vers 
' la terre. Il en résulte des tourbillons en rapport avec îê rapl- 
- dite du vent qui les a produits t sur mer, ce phénomène reçoit 
le nom de trombe marine. 

Les tremblements de terre peuvent tenir soit b ce que le 
Vent pénètre dans nntérieur de la terre, soit I ce que la terre 
elle-même, recerantMUS cesse des apports de particules exté- 
rieures et étant en mouvement dans ses atomes constilullfs, 
est disposée par Hi b un ébranlement général. Ce qui permet 
au vent d'y pénétrer, c'est que des éboulemenbi se produisent 
dans nntérieur, ou que Talr comprimé par les vents s'insinua 
dans les cavernes souterraines. I^ mouvement que commu- 
niquent b la terrr de nombreux ébonlements et la réaction de 
la terre lorsque le mouvement rencontre des parties plus ré- 
sistantes et plus solides, sufllsent b expliquer les tremblemenle. • 
On peut d'ailleurs en rendre compte d'une foule d'autres nm- 
nières. 

Les vents continus ont pour cause soit l'apport successif et 
régulier d'une matière étrangère, soit la réunion d'une grande 
quantité d'eau. Les autres vfntf peuvent tenir b re que quelques 
parties de cctlo même matière lomfient dans les nombreuses 
cavités de la terre et se ré|iandent de Ib dans dhrers sens*. 

La grêle se produit soit lorsqu'une condensation énergique 
agit sur des panicule s éthérées que le froid embrasse de toutes 
parts , soit r* suite d'une condensation moins énergique , mab 
agissant sui Jes particules aqueuses, et accompagnée de divi- 
sion, de manière b produire en même temps laréunkmde 
cerbins éléments et le morcellement do la masse; soit encora 
par la rupture d'une masse dense et compacte, ce qui expli- 
querait tout b la fois la pluralité des parties et ta dureté de eba» 
enne d'elles. Quant b la forme sphérique do la grêle, on peut 
aisément es rendre compte es admettant que les cfaoce qu'elle 

* Le fnie de tout ce passage parait corrompu. Pnii'êtrs Ué» 
dnli4l rsmplacsr le mec «vcwpAta per ^céfMco • lee cours d'eau f • 
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reçoit ânm loiu lei sens font disparaître les angles, ou bien qu'au 
Doment où se forment les divers fragmenU, chacun d'eux est 
également embrassé de toutes paris par les particules aqueuses' 
on éthérées. 

La neige peut être produite par une légère Tapeur humide 
que les nuages laissent échapper par des pores appropriés à 
cette fln, lorsqulls sont convenablement pressés par d'autres 
nuages et emportés' par le venu Ces vapeurs se condensent 
ensuite dans leur mouvement, sous l'action du froid qui envi- 
ronne les nuages dans les lieux plus bas. Il peut se faire aussi 
que des nuées d'une faible densité produisent, en se conden- 
sant, ce phénomène. Dans ce cas, la neige qui s'échappe des 
nuages résulterait du contact et du rapprochement de parU- 
cules aqueuses qui , lorsqu'elles se condensent davantage , pro- 
dulsent la grêle « cet effet se produit surtout dans l'air. La 
neige peut encore résulter du frottement des nuages précé- 
demment condensés et solides j elle peut aussi se produire d'une 
. foule d'autres manières. 

La rosée vient de la réunion de particules contenues dans 
ra r et propres ï produire cette stilisUnce humide. Ces parti-* 
eules peuvent aussi être apportées des lieux humides et cou- 
rerls d'eau, ^ car c'est II surtout que la rosée est abondante. 
--Elles se réunissent ensuite de nouveau, reprennent leur 
forme aqueuse et retombent en bas. U même phénomène 
raccomplit d'ailleurs sous nos yeux dans beaucoup de cas 
analogues. "^ 

La gelée blanche est la rosée congelée sous l'influence de 
rair froid qui l'environne. 

La glace se forme soit par la suppression des atomes ronds 
contenus dans l'eau et la réunion des atomes I angles obtus et 
aigus qu'elle renferme, soit par un apport extérieur de ces 
dernières particules qui , pénétrant dans l'eau, la solldiflent en 
diassant une égale quantité d'atomes ronds. 

L'are-ea-ciel peut être produit par la réflexion des rayons 
■•5. ..f"' i'*^' humide, il peut aussi tenir è une propriété 
particulière de la lumière et de l'air, en vertu de laquelle se 
forment ces apparences particulières de couleur, soit que toutes 
lesBuaa^que nous apercevons résultent directement de cette 
propriété, soit qu'au contraire elle n'en produise qu'une seule, 
qui, en se réfléeliissant elle-même sur les parties votoines de 
1 air, leur communique les teintes que nous observons. Quant 
■ la forme dreulahre de l'aro-en-eiel, oUe Uent ou I ce que 
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la vue perçoit dans toutes les directions une distance égale , ou 
è ce que les atomes prennent cette forme en se réunissant dans 
l'air, ou bien h ce que de l'air qui se porte vers la lune II se 
détache des atomes , qui , réunis dans les nuages , y donnent 
lieu à cette apparence circulaire. 

Le halo lunaire tient è ce que Tair qui de toutes parts se 
porte vers la lune intercepte uniformément les rayons émis par 
cet astre, de manière à former autour d'elle une sorte de nuage 
circulaire qui la voiie en partie. U peut tenir aussi à ce que la 
lune repousse unifurmémcnl dans tous les sens Tair qui Ten- 
▼ironne , do manière à produire cette enveloppe circulaire et 
opaque; peut-être cette opacité tient-elle I des particules que 
quelque courant apporte de l'extérieur; peut-être aussi la cha- 
leur communique-t-ellc à la lune la propriété d'émettre par 
les pores de sa surface des particules d'où résulte cet elTeL 

Les comètes proviennent ou de ce que, dans des circonstances 
données , Il y a sur quelques points du ciel des embrasements 
partiels, ou bien de ce qui certaines époques le ciel a, au- 
dessus de nos têtes, un mouvement particulier qui les fait appa- 
raître. Il peut se faire aussi que douées elles-mêmes d'un mou- 
vement propre, elles s'avancent , au bout de certaines périodes 
de temps, et par suite de circonstances particulières, vers les 
lieux que nous habitons. Les raisons opposées expliquent leur 
disparition. 

Certains astres reviennent au même point en achevant leur 
révolution. Cela tient non-seulement , comme on l'a quelque- 
fois prétendu , h ce que le pêio du monde autour duquel ils se 
meuvent est immobile, mais aussi I ce que le tourbillon d'air 
qui les environne les empêche de dévier comme les astres 
errants. Peut-être aussi cela vient-il de ce qu'en dehors de la 
route qu'ils parcourent et où nous les apercevons, Ils na 
trouvent point une matière appropriée h leur nature. On peut 
encore expliquer ce phénomène d'une foule de manières , en 
raisonnant d'après les faits sensibles : ainsi , Il peut se faire que 
certains astres soient errants parce que cela est dans la nature 
de leurs mouvements, et que, par la même raison , d'autres 
soient Immobiles. U se peut aussi que la même nécessité qui 
leur a imprimé 3i l'origine le mouTcment circulaire, ait forcé 
les uns à suivre régulièrement leur orbite et ait soumis les 
autres h une marche irrégulière. On peut supposer encore que 
l'uniformité du milieu que parcourent certains astres Cavorise 
leur marche régulière et leur retour au même point 1 et que 
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pour drnilm. an contraire, les dilMrenoes da milieu dm». 
Msent le* cban^emenu que nei» «bwîon^ Du m? a^ 
per une cause unique k cet iriiéneniènM. quand reinérieîl 
««We nous en «.ggè™ p|«,e„„. «.«,'4 I. fi"'ï.'SU 
fcl de m Mironomet l|;noranU, avidet d'une faine idencé 

SwcL '*• *•'"• *" ««MTemcmcBl da 

lent, OUI en iMrcourant le même «rcle. soit I ce qu'entrain^ 

22?;»?^^? *•"""" » "" •«»««» ce que , placé! dam In 
■é^ ii^hère de mouvement, le* uni ont plut d'Upace 1 5" 
eourir. Ici anlrei moina. Donner de cet biU une «pHcaUra 

•M prodiges aux yeux de la mullUude. 

m JSirJ w - "• d*»«raf tlon réciproque fait concourir k 

!««w^. "*'.•'"'"*•••'•"» •• "«" «•««• «>• leur con. 
«N«. n peut se faire aussi que des Tapeur* Meures se ^ 
■Iwnt. se condensent sous forme de nuages. qu'eHw s-mT 

u?î2^. •x'".*"'** *•" '•• «"▼•«»»ncnt. elles se porieni Ten 

îÏÏÎiicaT.oï^'^ •*"' '^•^ "«•'• "~ -•"•S; 

«i!l!!!^£**..*'? ". "'"• ''• «•^''» «"«"«a Uemient k un 
•Micoum roriult de drconsiancesi car II o** a pasde Ikk^ 

^«««-«enlrecertalnsanimauxitl'hlTerîltone'^pî^'ÏSS * 

Mgrauons de* animaux, et s'applique ensnila k riàuLm ^ 

J«2«^,«n.aus.ls.,teCmUlKJSeS^ 

premier animal Tcmi, pour peu qu'on lui sumMte dlnlelll. 
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Sî!*^' J** ^^'^^'^ «wloguM k cellM^k AlUdiMoi iiirlout k 
I éUidc des principe!, d« rinflol et des qucsUons analoeuMi k 
celle des divers eriierium, des ptssions; k l'étude de la On ea' 
▼ue de lai|uelle nous faisons loules ces recherches. Ces iiuesUoni 
une r»to résolues, toutes les diflinillés particulières s'aplani- 
roat derant toi. Quant k ceux qui ne reulent point s'attacher 
k CCS principes, Ils no pourront ni bien résoudra ees mêmes 
questions, ni arriver au Imt auquel doivent tendre toutes noa 
rocherehese 

ToU lont les sentiments d'Ëpicure sur les phéno- 
mônes célestes. Passons maintenant k la lettre qu'il a ' 
écrite sur la conduite de la vie et sur ce que nous de- 
vons rechercher et éviter. Mais nuparavant commen* 
çons par dire quelle idée £picure et ses disciples se 
Ibrment du sage. 

Suivant ces philosophes, les seules choses que 
IlHMnme ait k redouter de ses semblables sont la haine, 
Fenvie et le mépris ; mais ht raison apprend au sage à 
se mettre au-dessus de tout cela. Une fois ange, il ne //'; /, va; 
lut est plus possible de revenir k une disposition con* 
traire, ni de se remettre volontairement sous l'empire 
des passions; il ne résiste plus aux inspirations de la 
sagesse. Toutefois, toutes lescomplexions ne sont pas 
propres k la sagesse, toutes les nations ne k pro- 
duisent point. Le sngo est heureux , même au milieu 
°i^'l.4?J?lewr; seul il est recbrinaîssûnl'cnvcrt ses"^ 
•mis et reste le même k leur égard , présents ou ab- 
sents. Lorsque la douleur l'accable, il ne hisse/; / 
Aîhapper ni plainte ni gémissement. Il évite toute re- jl ' '*" ' 
latîon avec une femme dont les lois lui interdisent ' 

l'approche, ainsi que le déclare Diogène dans l'abrégé ' 
des AMr/rfnes maralei d'Êpicure. Il punit ses esclaves, 
mais cependant il est miséricordieux et plein d'égards 
pour les bons services. Le sage, disent-ils encore. 
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n est point épns des jeunes gens; il ne se tourmenta 
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pu de la sépulture. « L*aniour, dit Diogèno au 
dixième livre , n'est pas un présent des dieux. • JLe 
sage n*affec(e pas une élégance prétentieuse dans ses 
discours. Les plaisirs de Tamour ne sont Januiis utiles, 
heureux quand ils ne sont pas nuisibles. «Le sage, dit 
encore Êpicure dans tes Doutes et dans les traités sur 
la Nature 9 peut se marier et avoir dos enfants'; ce- 
pendant il y a dans la vie des circonstances qui 
doivent le détourner du mariage. » Ëpicuro dit encore, 
' dans le Banquet^ que le sage ne doit pas parler* étant 
ivre, et dans le premier livre des Vies il lui interdit le 
maniement des affaires et la tyrannie. « Il évitera » 
dit^il au second livre des Vies, les habitudes cy- 
niques ; il ne mendiera pas. Si on lui crève les yeux , 
dlt*il dans le même ouvrage, il ne renoncera pas pour 
oda à jouir de la vie. » Le sage peut éprouver de la 
douleur, suivant Diogène au quinzième livre des 
Opinions choisies; il peut avoir des procès, laisser des 
ouvrages. Il évite les fêtes publiques ; il peut songer 
à sa fortune et à Tavenir ; il aime la vie des champs et 
lutte courageusement contre la fortune; il se garde 
de blesser ses amis et ne s*inquiète de la renommée 
qu'autant qu'il le faut pour n'être point méprisé. Per- 
sonne ne trouve autant de jouissance que lui dans 
l'étude. 

Les butes ne sont pas égales. La santé est un bien 
pour quelques-uns ; pour d'autres elle est indifférente* 
Le courage n'est pas une vertu innée, il dérive de 
considérations intéressées. L'amitié a également l'uti- 
lité pour but; cependant on doit en faire les premiers 
fraisi de même qu'on ensemence la terre pour re« 

« Js iteUlt le ttxta éts m 
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cueillir, mais elle ne se maintient que par un échange 
mutuel de plaisir. 

* Il y a deux espèces de bonheur : le bonheur partait, 
celui des dieux, par exemple, qui ne comporte au- 
cune augmentation, et un bonheur moins élevé qui 
admet le plus et le moins dans la jouissance* Le sage 
peut élever des statues, s'il en a à sa disposition ; s'il 
n'en a pas, peu importe. U est le seul juge compétent 
en musique et en poésie. Il réalise des poèmes, mais ' 
n'en compose pas. H n'y a pas de degrés dans la sa- 
gesse. Le sage peut, s'il est pauvre, chercher à s'enri- 
chir, mais par la sagesse seule. U peut, dans l'occasion, 
offrir ses hommages aux rois et flatter pour corriger. 
U tient école , mais n'y admet pu la foule. U peut 

'quelquefois lire en public, mais à son corps défendant. 
Il est dogmatique et non sceptique. Dans le sommeil 
comme dans la veille il est toujours le même ; au be- ^ 
soin il meurt pour un ami. ^ 

Telles sont leurs doctrines. J'arrive à la lettre : 

àncuai a HÉïKxcia, salut. lfJxlè%^AtiK^ ) 

Que lejeuoe homme ne diffère point rélude de la pblleto*//)^^^/^^ 
phie ; que le vieUIsrd ne t'en lasse pat { car II n'ett Jamait trop / 

têt ni trop tard pour recourir au remède de TSme. Prétendre • 

qu'il n'eti pat temps encore de «'adonner % la iibilotophie, ou 
qu'il eu trop tard, c'eU prétendre qu'il ett trop tôt pour être 
heureux , ou qu'il n*ett plut temps. Jeune ou vieux , on a éga- 
lemenl betoin de la phitotophie t vieux, pour te rajeunir au 
bonheur par le touvenir du paiié; Jeune, afln que , contldé-* 
rant l'avenir tant Inquiétude, on Jouitte k la foit det avanlages 
do la Jeunette et de eeux de la vielllette. 1f^di!2Ai.ilQac fttjc Ici 
vralet tourcet du bonheur; (^ STecJui Aout potfédoat.lout{ 
lVl!PnJlÊ!>f-.*^i^ViJ^^ Ctltont tout pour ralleiodre. Coa» 
iSrae-tôTaux prinripet qiie Je raTtôûVènililculquèt ; médito4es 
et toit Mea persuadé que es toot Jà let véritables touress do la 
léUdU. 
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•ouferalnemenl hetireiix, comme le proclame du rtsie l'opl- 
Bloii fulf^alre. ttirit et lldée de IMeu tout ce qui ne t'accorde 
Bl aroe llmmoHalIlé» ni avec la féllcilé parfalle . et rallacbes-y '^ 
M contraire tout ce qui ett compatible arec ces attributs ; car 
il existe des dieux t la noHon claire et d Utlnrtw que nous en 
arons le proure asaex; mats Ils ne sonr>d1iil Tels que le con- * 
çolt la multitude , car les bomma;;es que leur adresM le vul- 
gaire ne s'accordent point arec Hd^e quil s'en (kit. Lliommo 
> r* Impie n'est pas celui qui rejetle les dieux de la multitude . mais 
bien celui qui accepte sur les dieux les raines opinions du rut- 
gaire ; car les croyances de la foule ne sont pas des notions 
dalrcs el distincless ce ne sont que des suppositions sans Ton- 
dement« Ils appliquent aux dieux leurs propres passions el les 
font \ leur image ; c'est aux dieux quils attribuent les biens et 
les maux qui anirent aux bons et aux mécbanis ; en un mot , 
ils regardent comme Incompatible arec la nature dlrlne tout ce 
qui n'esl pas conforme b lliumanilé. 
. • . Fais-toi aussi une habitude de penser mie la mon int p Atir 
^ nous choseJndifféreffte; ^*^ 'j^r' '^'*" ^' tmil mal fnnr iifrnt 
>ê éfj dao&Jesentiment ; et la mort est-elle autre cbose que la prira- 
tion du senliment^ La fermé persuasion que la mort n'a rien 
qui nous concerne nous permet de Jouir heureusement de cette 
rie moHelle. 81 \ cette conrldlon ne se Joint pas l'espérance de 
llmmortallté, toujours est-Il qu'elle nous emp(^fbe d'enrisager 
la mofi arec crainte et regret. Kn effet , la rie n'a plus de dou- 
leurs pour celui qui est rérilablement persuadé ^xkt la mort 
n'est pas un mal. Il y a donc sottise \ dire qu'on craint la mort, 
non point b caufe des maux attachés b la mort elle-mémo, 
mais pour les soucis que cause son attenlei tTkf on s'aflllgo b 
loH par la seule pensée d'une cbose qui, en elle-même . n'est 
pas un mal. Ainsi , le plus poignant de tons les maux , la mort • 
B|est rien pour nous, puisque quand nous cxlntons la mort 
B est pas, et quand la mort est renue , nous ne sommes plus. !4i 
■jort nintéresse donc ni les rirants , ni ceux qui ont quitté la 
rio I pour les premiers elle n'est pas , et les autres ne sont plus. 
Urulplro craint la mort, parce quil l'enrlsage tantôt comme 
■•^w grand des maux, tantôt comme la privation des Jouis* 
•auces de la rie. Nais la saga ne craint pas de ne plus rirre: 
«rO sali quil n'est point dans sa nature d'exister toujours, el 
52î.*lîîr* 5***" ■«'•«•rda pas comme un mal i^ na ptus 
vm^ Da aéma qu'as ua cMsIt pas U aourritura la plus ftboB« 
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danta, mais bien la plus agréable; de même la sap mesura la 
bonheur non pas au temps , mais aux Jouiisaaces quil procura* 
Quant à ceux qui proclament que la ria est un bien pour la 
Jeune homme » et la mort un bien pour le vieillard , ils s'abu-* 
sent étrangement; non-seulement parce que la via est toujours 
un bien, mais aussi parce que bien vivra et bien mourir soni 
une seule et même chosa. 11 est plus absurde aooora aalul qui 
dlti 



Ce MrtU M Menée a'Ilft pM aé, 

Itab «ae Iblt teué éaas la vie , tt bat firtacUr •« plat vUelse 
det eafors *. 



811 parie sérieusemeol, pourquoi ne qultte-Ml pas la vie f 
Rien n'esl plus facile pour qui le veut fermement Si co n'esl * 
qu'un Jeu, Ua tort deplalsaalersur unsujelqui ne le comporta « 
point 

U faut songer auui que l'avenir n'est pas b nous absolument» 
'mais que cependant il nous appartient Jusqu'à un certain point ; 
al par suite II ne but ni y compter, comme sll était assuré» ni 
au déses|iérer, comme sll ne devait pas être. 

Songeons aussi que nos tendances affectives lont ou natu* • 
relies, ou vaines et lactices. \jt% tendances naturelles sont ou 
nécessaires ou simplement naturelles. Parmi celles qui sont 
nécesMlrcs , les unes le lont au bonheur, les autres au bon état * 
du corps, d'autres b la ooosenaiion de la vie. Une théorie 
8dèie et vraie de ces tendances ramèue tout ce que nous devons 
rechercher et éviter b un but unique, l a laniê du corps et la 
tranf(uillité de Tâine. fin cUci," uolro DUI éll tôùTcrTTlOief est 
if'édiapiiiefTiâ douleur el b llnquictude. Ce but atteint , toute 
aglUtion de l'Ame cesse b l'insUnt; car l'animai n'a plus aucun 
besoin qui le pousse b aller en avant el b chercher autre chose, 
du moment où il possède dans leur pleiillude les biens de l'Ama 
al du eorps. Nous sentons le besoin du plaisir lorsque noua 
souffrons de son absence ; mais du moment où 11 n*y a pas souf- 
flrance , le besoin ne se Csit pas sentir. C'est |»our cela que nous 
raisons du plaisir la prindpa al la fln de la félicité i c'eU le pro» 
mier bien que nous connaissions, uu bien inliérent b nolio 
■alura i U art la principa da laulaa aaa dét erm i na i i ons , daaaa 

• TeiadeTMagnlii 
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vrn lui qiM DOttt «llilroitt UU 

'ni est la règle qui Dout 

' ■ m^mo que le plaisir 

•* nous attachona 

-t Ytoaucoup 

! 1.1 sulia 

.iis^l 



'ir 

urt 

cela 

jouil 

iiioini 

s atiul 

•■l être 

i<s Mula 

-l friigalt 

<r>i|ireii6 

l'eau» aa» 

lie plaisir; 

i .liïcrmUla 

nux hesoina 

>• quand 1*00- 

ndcsaltelolea 

(ie la fie est le 

.iudio, comnio 

i omprendre, ou 

;nns l'absence de 

• tude pour l'âne. 

^ jouissances aasov- 

. n'est pas me laMt 

I ois de toute 



qui procure le bonheur; mais c ',ç$l une raison ttine^ c^P ^Me 
'^imt'Ofînj!!'' !l'icausr« qui , dans chaque circooslaoce , doivent 
délennincr noire choiV et notre aver»ion, capable enlln d'écar- 
ter les vaincs oignions, source des plus grandes agitations de 
l'Ame. La principe de tous ces avantages , le plus grand de toua « 

les biens , est la jnidrn ce. Elle est supérieure même }t la phi- 
losoplile; carjJIellcjijM ije dérivent toutes les autr es jrert us qui 
nous apprennent qu'il nV a |»Aini du tiunlieiir MUS'prDiTAice , .' 
point d'bonnélelé, ni de Justice sans bonheur. Lcsjerlus sont^ , 
inliérentes au honhciir, et le bonheur, de son cdlé, enesCin-' 
séparâhtcVKn cRclV bî^ trouver sur la terre une félicité supé- 
rieure ^ celle de l'homme vertueux ? Il a sur les dieux des Idées . ' 
pures , et envisage la mort sans inquiétude ; il ult que la fin de , 
la.a^ture|^ telle j[ue^nous ta découvre la raison, f*e<t«h«<hre l e ^ ^^ 
^bonheur p.irfoil, est sou» notre inaiii.ot bcilo katlciiidre rque^T ~~ 
les iiiaux^nnt ou t)eu durables ou i>eu cuisants. Il ne croit //*/'%^Â« ^ 
point k cette inflexible nécessité que l'on a érigée en maltresse ^ 

absolue de toutes choses; mais II la ramène soit & la fortune , 
soit b notre propre volonté; car la nécessité est Immuable; 
la fortune, au contraire, est cliangeante; gotri» Y(»)ont^ e<t 
lUuU^et cette liberté constitue pour nous ta responsabilité qui 
BOUS fait encourir le blâme et l'éloge. Mieux vaudrait en effet 
accepter les fables accréditées sur le gouvernement des dieux 
que se soumettre en escbve ^ cette terrible fatalité des phy- 
slciens t dans le premier cas du moins on peut espérer fléchir 
les dieux en les honorant; mais la nécessité est sourde aux 
prières. 

L'iiomme vertueux se garde dlmlter le vulgaire qui met la 
fortune au rang des dieux , car la divinité ne fait rien au 
hasartl ; Il ne la considère pas cependant comme une causa dont 
Il ne faille tenir aucun compte; \\ sait que si ce n'est pas elle 
qui procure aux hommes le bien et le mal» desquels résultent 
le bonheur ou le malheur do la vie , du moins c'est elle qui 
fait naître les causes des grands événements , heureux ou aul» 
heureux, lisait enOn qu'il vaut mieux être trahi par la fortune 
en consultant la raison, qu'agir au hasard; car, après tout , la 
réflexion dans les alMres est le meilleur moyen de ranger la 
fortune de son cdté et de se la rendre favorable. 

Garde ces principes et les autres du même genre; médite- 
les nuit et Jour, seul ou avec un «ml qui te ressemble ; et Jamais,, 
ni dans le somaseil • fli dans la vaille , tu n'éprouveras le mohidrt 
trouble. Tu vlvraa , semblable b un dieu i au milieu des hom« 
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■«» car Ilionnt qui ?U calouré de bleat Inmerteli m r^ 
MsMt CB riCB k un êiro mortel. 

£pieure« dans ses divers ouvrages el en particulier 
dans le Peiii abrégé, proscrit toute espèce de divina- 
tion. Ainsi il dit : « La divination n*a aucun fonde- 
ment, mais, en efttpelie un, sois persuadé que les évé- 
nemente dont elle s'occupe ne nous intéressent en 
' rien. » 

Telles sont les maximes d'JËpicure sur la conduite 
de la vie, maximes auxquelles il a lyouté ailleurs de 
nombreux développements. 

U n'est pas d'accord avec les cyrénalques sur la 
nature du plaisir. Ceux-ci , en effet, n'admettent pas 
qu'il y ait plaisir dans le calme et le repos ; ils le font 
consister uniquement dans le mouvement. Êpicure, 
au contraire, croit que le plaisir a ce double caractère, 
qu'il s'agisse de l'Ame ou du corps. Telle est la doctrine 
qu'il enseigne dans le traité intitulé : De ce qu'il faut 
reckereker et éviter, dans le traité de ta Fin, dans le 
premier livre des Vies, et dans la lettre aux philo- 
sophes de Mityicne. Diogcne, au dix-septième livre 
des Opinitms choiiia, et Métrodoro, daus le 7Ymo- 
craie, s'expriment également en ces termes : « 11 y a 
itali rspèci^ fJB plaisira; Jca uns. consistent dans le 
mouvement, les autrei dans^Ie repos. » £picuro dit 
encore dans' le traité Sur ce qu*on doit rechercher : , 
• Jîataraxie^et l'fd^ des plaisirs 

du repos, l iTjoië et le bicA-élre sont des plaisirs actib 
el qui proviennent du mouvement, » 11 diffère encore 
des cyrénaiques sous tm autre rapport : pour .eux les 
souffrances corporelles sont plus poignaûtcs que celles 
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de l'âme ; ils veulent en conséquence qu'on les inflige 

* au coupable. Spicure, au contraire, regarde celles de 
l'Ame comme plus insupportables; loxûirps, selon lui, 
''JS J22iÇ nt que l_ft_sQuffQ!nçe pr<^sente ; l'ftme, au çon- 

tàiw^jûuj^ ta 

Jouissances de l'Ame sont également plus, vives. Ce 
qui prouve, selon lui, que le plaisir est la fin de la vie, 
c'est que les animaux, dès qu'ils sont nés, sont attirés 
vers le plaisir et répugnent à la douleur, par pur 
instinct et sans aucun raisonnement. JVous fuyons na- 
turellement la souffrance , semblable à Ilenmle qui , 
consumé par la fatale tunique, 

É 

Frémit, imutia des gëmlitenienU, et fiiU retenUr dt les cris 
les rochen d'alentour, las montagnss de la Locrids tt Im pro- 
nontelrcs dt l'Eubée. 

* n enseigne encore que l a vertu doit être recherc hée 
non pou r ello-mémn, mais en vue du plaisitvsemblable 
à la médecine que l'on n'invoque qu'en vue de k 
santé. Diogène dit avssi , au vingtième livre des Opi" 
nions choisies^ que lé plaisir est k règle do la vie. En* 
fin , Ëpicure prétend que la vertu est bi seule chose 
dont le plaisir soit inséparable, et que tout le reste 
peut n'être pas accompagné de plaisir, par exemple 
Taction de manger: 

n nous reste à mettre, pour ainsi dire, bi clef de 
voûte à cet ouvrage et à la vie d'fipicure, en transcri- 
vant id ses Axiomes fondamentaux , de sorte que la 
fin de notre travail soit le eonunencement de bi ft- 
licité. 
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Ifffujéhide. el n'en «ipiiuULpfilaL i^x^aul^es. Il n'a dès Ion al 
eolèrâlir Dtânvelllsnes I esr tout cela mi te firoprs da la bl» 
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bleue. «- [l^ii/eifre ifil afffetiff fti^ la aient m petivenf ^ir« 
coimitf fut p«r It fûiwn; iU n'ouï |M« il« eorpi «o{f<i«; ce «omI 
* to «fl|»éce< dUma$$t pr^duiêei par VéeoulewwU perpétuel de 
ftrmei Omjûun Ut mémet ef amblahUt à Fhùmmt. ] 

La mort n'est rien pour nous. Car ce qui etl en dliiolulimi 
Ml |Mivé de eenlimenl , et un eorpi priré de senllmenl b*« plut 
rten qui BOUS concerne. 

U cflmhlr du nhUr ni fafewflfft ilfi . li AopJait* ce but uno 

fols atteint, tout le temps que le plaisir subsista il n'y a pour 
nous ni soufftance ni tristesse. 

La douleur corporelle a un terme t si la souffk^nee est algue, 
«Ile dure très-peu i si, moins Yi?e, elle l'emporte cependant 
encore sur le plaisir, quelques Jours la dissipent i quant aux 
lonfittcs soulhonces du corps, elles sont mêlées de plus de plai- 
sir que do douleur. 

^bonheur de la rie est Inséparable de la prudence, de 

nionnTnnrêrmruiîiKnrdT'inni iîiiri ^cAié;7cii vertus eiios- 

mêmes sont Inséparables du bonbeur. Quiconque ne possède 
■1 le prudence, nHlioonêtclé, ni la JusUce, ne vit point 
■enrouB. 



\ 



La puissance el la royauté no sont pas des biens d'une 
niêre absolue et dans l'ordre de la nature i elles ne sont des 
biens qu'en tant qu'elles nous mettent b l'abri des mauvais 
desseins des bommes. 

Beaucoup d'bommes ambitionnent la gloire et la renommée, 
espérant par là se faire un rampart sûr contre les attaques de leurs 
semblables. 811s mènent une vie tranquille. Ils ont atteint ce 
Men véritaMo que la nature nous enseignes mais dans le cas 
oonlmlre. Us ont manqué le but en vue duquel ils Mpiraleni 
I la puissance, la bien véritable dans l'ordre do la naturo. 

Ancnn plaisir, pris en luWmêmo, n'est un mal| mais les 
mo|one par lesquels on se procura certains plaisirs eotratnem 
ptaa do mam qno do Jouissances. ^^ 
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81 citaque plaisir était condensé, pour ainsi dirai s'il durait 
longtemps, s'il aiïeclait tout le corps ou les parties les plus 
esscnlielles, les plaisirs ne différeraient point entre eus. 

81 les moyens auxquels les voluptueux demandent le plaisir 
pouvaient dissiper les inquiétudes do Tâme et bannir les ter- 
reurs que nous inspirent les pliénomènes célestes, la mort et 
la souffrance I s'ils nous enseignaient quel doit flre le terme 
de nos désirs, nous n'aurions aucun reproche b adresser aux 
voluptueux, puisi|ue enivrés de toute espèce de plaisirs. Ils 
n'éprouveraient Jamais ni In douleur ni llnqulélude, qui sont 
les seuls maux vérilables. 

81 nous n'étions accessibles ni aux vagues terreurs quinspl- 
rent les phénomènes célestes, ni k la crainle de la mort; si 
nous avions le courage d'envisager avec^ catoe^la durétjIftJa 
douleur et le terme naturel de nos désirs, la physiologie* nous 
serait inullie. 

Mais il élA li lr"PW*^>'^ ^ llmmin^, ijpmrani la .«aturo. de 
runTvrrs etHominé |iar les vagues Impressions des bbles , do 
trioin|ihrr des craintes qui s'allachcnt aux questions les plus 
ei5cnUeUcs».oane iKNivait donc goûter des plaisirs purs sans 
la physiologie. 

Que serHl de ne rien craindre des hommes, si l'on n'envisage 
qu'avec terreur ce qui se passe dans les deux, sous la terra, 
dansllnfinif 

Une puissance taiconlestée, do vastes biens peuvent, Jusquli 
un certain pohit, nous procurar la sécurité h l'é^rd des 
bommes I mais la sécurité du grand nombre a pour principe la 
tnnquiUtlé d'âoM et l'absence dlsmbiUon. 

Les vérilables richesses, celles de la natura, sont en potll 
nombre et bdles h acquérir, mais les vains désira sont Insn- 
llables. 



Le sage est pen flivorisé 

> le Ils t *Ei tK Iti vcréàimi 
* ni|alqna,adeneadelaM 



des avantages do la fortune) 



.. 



la natura en géniraL 



t* 



■7*' 



1^ •. • 



ZH 



DIOGIQVI DB LAIftTt. LtV. X. 



tocom. 



t i»»! ^%^y■^ ^^ » cnJoSirei en j ouir a tmil lit tfmiî i dft u ïIil 

Llionme Juitt yII dans un calma parfoil; IliOBBie muila 
~~ una afitalion perpéluella. 



Wl 



\ 



àcr 



Una fois qua la douleur, lulla du besoin , a élé aoulagée, laa 
plaliln du corpa sa peufanl plus t^acerollrai on m peut qua ' 
laaTarier. 

La bonheur la plus parCult pour l'Ama dépend de cei ré* 
flaxiont et des opinions analogues sur toutes les questions qui 
Jettent la plus da troubla at d'épourante dans l'espriL 

Un temps limité ne procura pas moins da plaMr qu'une éler* 
Bité, quand on mesure arec la raison les bornes du plaisir. 81 
la corps pouvait épraurer dM Jouissances Infinies , il lui fon- 
drait disposer de l'éternité i mais la raison» en nous folsant 
concaroir la fin et la dissolution du corpa, en nous afIHittchIa- 
aant dM craintes reiall?es b réiemllé, nous procura tout la 
bonheur dont la Tla aat susceptible, si bien que nous n'arons 
plus besoin d'embrasser rétemité dans nos désira. 

Dans cette disposition d*âma, lliomme est heureux alors 
■éme que les soucis l'engagent b quitter la Tie ; pour lui , mou* 
ffir ainsi» ^ast seulement Interrompra una fie de bonheur. 

Celui qui connaît la fin da la via ult combien II est fbdlo do 
aa débarrasser des douleurs que cause le besoin, et d'altalndro 
pendant tout le cours da sa carrière h la réilcilé parfaite i aussi 
ne a'inqulèto4-ll point de poursuivra des choses que l'on no 
pant atteindra qui travers les luttes at las dangers. 



ilrement arrêter/ermement dans son esprit le 

^lJsJuto« et^j»iân A£iic..sur!rcs'princ[pM^ 
•uxqoelidqlvfnt être rapportées Joules nos ôplAlolili âiilrer. 
■Mnt U n'y aura dana lôuU la ooodullaquo troubla ai lacer» 

ilijiaé;' 

81 on n|atto ranlorlté do'toua les sens, n aa restera plua 
aacsaa baaa Isa b laqualla oa puiasa fapportar la Jagamaat 
latainron aaaaaam d'arraar fan d'aatra aax. 



81 t'on rejette absolument l'aulorilé de l'un des sens, sans 
avoir soin de distinguer les divers éléments du Jugement, b , 
savoir, d'une part, rinducllon qui va au delb de la sensation 
actuelle; de l'autre , la notion actuelle et Immédiate , les affeo* 
lions et toules les concepUons de l'esprit qui s'appuient dire^ 
lemenl sur la représentation sensible, on portera le trouble 
même dans les autres sans et on anéantira par 11 toute espèco 
do critérium. 

81 on acforde une égale autorité aux Idées qui , n'étant qula- 
duclives, ont besoin d'être vérifiées, et b celles qui portent 
avec elles une certitude Immédbte, on n'échappera pas b l'er- 
reur ; car on confondra par Ib les opinions douteuses avec eellea « 
qui ne le sont pas , les Jugements vrais et ceux qui n'ont pas ea 
caractère. 

81 b chaque Instant nous ne rapportons chacune de nos 
actions b la fln de la nalure; si nous nous en détournons pour 
rechercher ou éviter quelque autre objet, il y aura désaccord 
entre nos paroles et nos actions. 

DQ.tQutes les sources de bonheur que nous devons b la'sa* 
gesse, la plus abondante de beaucoup est l'amitié.^ 

Çe^qul doit surtout nous confirmer dans respéranre^ qu'aur 
cunmal n'cAl pour nous étemel, ni même' de longue' durée» 
c*^! la pensée qua même dans la court intervalle de la via 
l'anUtié nous offre des ressources Inépuisables. 

Parmi les désirs, les uns sont naturels et nécessaires; les 
autres naturels, mais non nécessaires; d'autres enfin ne sont 
ni naturels ni nécesuires, et ne tiennent qu'b de vaines opi- 
nions. — [ Épicure appelle nolMrflf ri néeeunirei ceus qui voni 
è lu tûtii/àetion d*mn btiotn acrompapa/ de douimr, tammê 
le d^ffr de hoirt, dant la tûif; il appWft «alureli , mûis non 
néce$êaire$, Cfus qui UnéenI non d soulager la douleur, wuiit 
è varier kt plaitin, par exemple le désir d'une naurrilurè 
délicalê et fomplumif ; enfin , parmi crut qui ne iûnt ni no- 
fnrels ni néeeeeairee, il range terne les dîfrtrs fritôUi, par 
eaempHeledùiréee couronnes si dstftafuM.1— Les désirs qui 
a'aatralaeal pas do douleur, lorsqalla aa sont polat satiafblta, 



*^w< 



■ I »*>.^' 



J 



SM 



01 UBHTB. LIV. X. 



ne 9ùûX pu néceMtlmt II Ml r«cil6 de lear ImpiMar silenca 
qiwod leur lalIffacUon esl rboie ilifflrlle ou |ieut cauicr quelqut 
dommagt. Lorsque les déilrt nelurelf , dont eepeiidanl la non* 
taliilacllon n'etl pu douloureuie, sont fiolenti et leneeet, 
c*ea une preufe qu'il s'/ mêle de faines opinions i leur énergie 
alors ne lient pas ï leur propre nature, nuiis aux fains préju* 
gés de lliomnie. ^ 

La Jusllre naturelle a pour principe rutllllé el.repoSie sur la 
eonvcti lTiîn jEjVC jtôfnTse'Tiiilra'juuluclleiàcnt i*our les ani* 
maux qui ne peuvent |>oint former de con?cntion de ce genre . 
ni s'engager k ne pas se nuire réci|iroquement, Il n'y a ni 
Justice ni Injustice. Il en est de même |Niur les nations dont les 
memliret n'ont pas voulu ou n'ont pas pu s'engager par un 
pacte k respecter leurs inlérêls réciproques. 

Miwilcio>j»«s^.d.'.e.9Mrace.pn>PC0iA Indépendante^ oDe^ 
réwIt e^dcicoalraU iPiilu.c.ls et s'élaiilit partout où il y a enga» 
gênent réciproque de respecter les Intérêts dee autres. 

En sol» llqlusUce n'est pas un mal. Elle n'a ce caractère que 
parce qu'il t'y Joint la crainte de ne point échapper k ceux qui 
sont établis pour la réprimer. Car, quand vous avei une foie 
violé secrètement le contrat par lequel vous vous êtes engagé 
I respecter les intérêts des autres, pour qu'ils respectent les 
vdtrcs è leur tour, ne comptes pas rester toujours Ignoré i 
eussies-votts échappé mille fois déjè, rien ne prouve que voua 
anret Jusqul la Un le même bonheur* 

D'une manière générale, la Justice. esl la^même partouli car - 
cttUiOfii jcliôsea aon t jililc4'"Âni>lôula s oci é té. Cependant la 
différence des lieux et diverses autres drcoostancei partku» 
Uères font varier la Justice. 

Dv moment od une chose déclarée Juste par la loi est géné- 
ralement reconnue utile aux relations mutuelles des hommes , 
elle'ea réellement Juste, qu'elle soit ou non regardée paHoui 
comme telle. Quo si, au contraire, une choee établie par la loi 
n'osi pas véfUablement utile aux relations sodalea, elle n'ea 
pnsjualeii 

«<•<■! préeédemment était Juste en tant qu'uttte, perd ea • 
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caractère après avoir été pendant quelque tempe Jugé tel, il 
n'en est pas moins vrai que pendant ce temps cela était vrai- 
ment juste , pour ceux du moins qui ne se laissent pas ébranler 
par de vains mots, mais veulent en toutee cfaosee examiner el 
voir par eux-mêmes. 

Lorsque • sans qull survienne aucune circonstance nouvelle, 
une chose qui avait été déclarée Juste dans la pratique ne s'ac- 
corde pas avec les données de la raison, c'est une preuve que 
cette chose n'était pas Juste. De même lorsque, par suite de 
nouvelles rhvonstancrs, une chose qui avait été déclarée Juste 
ne parait plus d'accord avec l'uUiilé, celle chose, Juste tant 
qu'elle était utile au commerce et aux rc ialions sociales, cesse 
de l'être du moment eft elle n'est plus utile. 

Celui qui veut vivre tranquille, sans avoir rien k craindre 
dee autres hommes, doit autant que possible s'en fsire des 
amisi sll ne le peut, qu'il évite du moins de les avoir pour 
ennemis} si cela même n'ert pas en son pouvoir, qu'il n'ait 
aucun rapport avec eux et exile tous ceux qull a hitérêl k 
écarter. 

L'homme le plus heureux est celui qui est parvenu k n'avoir 
rien k redouter de ceux qui l'entourent t ses relations avec ses 
semblables sont douces et agréables; sa vie coule sans Inquié- 
tude i Il Jouit des avantages de l'amitié dans toute leur pléni- 
tude, et ne se laisse pas aller k une stérile compassion sur la 
mort prématurée do ceux qui l'envIroMienL 
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Plotin lo philosophe, notre contemporain, parais- 
sait rougir d'avoir un corps, et, par suite de cette 
disposition d'esprit, il ne voulut jamais parler ni de 
sa naissance, ni de ses parents, ni de sa patrie*. Ja- 
mais il ne consentit non plus à poser devant un pein- 
tre ou un sculpteur ; pressé par Amélius de laisser 
faire son portrait, il lui dit : • Ce n'est pas assez, sana 
doute, de ce vain fantôme dont la nature a enveloppé 
notre âme ; tu voudrais que je consentisse à laisser de 
cette ombre une autre ombre, plus durable que la 
première. Ce serait, en effet, une chose bien digne 
d'être donnée en spectacle à la postérité 1 • Améliua 
n'ayant pu l'amener à poser, et désespérant de vaincre 
ses refus, pria un de ses amis, Cartérius, le meilleur 
peintre d'alors , de l'accompagner aux leçons de PI<^ 
tin, où il était loisible à chacun de se présenter. 
Cartérius s'habitua , par une étude et une attention 
soutenues, à retenir les traits de Plotin. Il peignit en» 
suite do mémoire l'image qu'il avait en quelque sort« 
gravée dans sa pensée, et parvint ainsi , grAce à son 
génie et aux corrections d'Amélius, à reproduire» tout 

• J*al suivi pow k tells rMltisa di Crtvssr. Oilèrd, lisa. 
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à Eût à l'insu de Plotin, un portrait parfaitement rea- 
femblant. 

H. 

Tourmenté par wie maladie d'entrailles , il ne vou- 
lut jamais recourir aux lavements ; il ne faisait pas 
non plus usage de thériaque, sous prétexte qu'il s'abfr- 
tenail même de la chair des animaux domestiques K 
h ne prenait point de bains ; mais cliaquo soir il se 
(aisait frictionner chez lui. Cependanti lorsque ceux 
dont il emi^oyait les services eurent succombé aux 
ravages de la peste % il négligea mémo ces précau-* 
tiens 9 et l'absence de soins développa peu à peu chez 
lui le germe d'une csquinancie aiguô. Tant que je fus 
auprès de lui , je ne remarquai aucun symptôme de ce 
mal ; mais j'ai su par mon anii £ustochiuS| qui resta 
auprès de lui jusqu'à sa mort, qu'après mon départ 
la maladie fit de rapides progrès : sa voix , si claire et 
si sonore , s'éteignit ; l'enrouement survint ; sa vue 
s'obscurcit; ses mains et ses pieds se couvrirent d'ul- 
cères. Ses amis en vinrent à éviter sa rencontre , parce 
qu'il avait coutume d'appeler chacun d'eux à haute 
voix par son nom; ce que voyant, il quitta Rome et 
se retira en Campanie, dans la maison de campagne 
de Zéthus, un de ses anciens amis, qui l'avait pré- 
cédé au tombeau. U avait pour subvenir à ses besoins 
les produits de l'héritage de Zéthus et ce qu'on lui en- 
voyait de biens de Castricius, à Miniurnes; car Cas- 
Iricius avait là des propriétés. Je tiens d'Eustocbius , 

. * Il «tttrait diai la iomposltion ils la Uiériaque d« la dialr de 
vipère. 

* U i*agli id de la peau oui iMi * Itoaie l'an 2SS| eouale règne 
dsGallea. 



mw ..^ Nw p^ wwpi wifi *»*■* - '*'* tt ^ Lif ?"' 



«iljy— y»"»» Il «ny^t ^J < 



VII DÉ PLOTIN. 345 

qu'à î'époque de la mort de Plotîrt, il habitait lui- 
même à Pouzzoles, et arriva un peu tardivement au- 
près do noire maître commun : aussitôt que Plotin 
l'aperçut, illuidit : « Je t'attendais; maintenant je vais 
m'cfforcer de réunir ce qu'il y a de divin en moi au Dieu 
universel ; »» et à ces mots il rendit le dernier soupir. 
On vit à ce moment un serpent glisser sous le lit où il 
était couché et disparaître dans une fente du mur. 
Plolîn avait alors soixante-six ans, à ce que m'a dit 
Eustochius ; rempercur Claude régnait depuis deux 
ans. A cette époque, je me trouvais à Lilybée ; Amôlius 
étaitàApamée, en Syrie, et Castricius h Rome. Eusto» 
chius seul assista à ses dorninrs moments, Si, en 
partant de la seconde année du règne de Claude , on 
remonte soixante-six ans plus haut, on trouve que sa 
naissance correspond à la treizième année du règne de 
Sévère'. Du reste, il n'avait fait connaître à personne 
ni le mois ni le jour où il était né. Il ne voulait pas . 
qu'on célébrât par des sacrifices et des festins l'anni- 
versaire de sa naissance ; et cependant il offrait lui- 
même des sacrifices et recevait ses amis aux jours 
consacrés par l'usage pour l'anniversaire de Socrate 
et de Platon. Il avait même voulu que chacun de ses 

compagnons, — ceux du moins iqui le pourraient, 

lût dans ces réunions un travail de sa composition 
Malgré le secret dont il environnait ses premières an- 
nées, j'ai recueilli de sa propre bouche, dans nos 
nombreux entretiens, les détails suivants. 

III. 

Il n'avait pas encore quitté sa nourrice à l'ftge de' 
huit ans, lorsque déjà il suivait les leçons d'un maître 

. I Septime Sévèie , l*an 205. 
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de grammaire, et il la telait avec wie telle avidité, 
. qu'il lui déchirait les seins. A la An cependant, ayant 
entendu dire qu'il était un enfant insupportable , il 
eut honte et cessa ses importunités. A l'ftge de vingt- 
huit ans, il s'adonna à la philosophie et étudia sous 
les maîtres les plus renommés alors dans Alexandrie. 
Uais bientôt, peu satisfait de leur enseignement, triste 
et chagrin , il les quitta et fit part à un ami de ses dé- 
ceptions. Celui-ci« comprenant les dispositions de son 
âme, le conduisit à Ammonius, qu'il ne connaissait 
pas encore. A peine l'eut-il entendu, qu'il dit à son 
ami : • Voilk celui que Je cherchais , • et , à partir de 
ce moment , il resta attaché à Ammonius. Il fit avec 
lui de tels progrès dans la philosophie, qu'il sentit le 
besoin d'aller plus loin encore , et résolut d'étudier 
les doctrines des Perses et la philosophie des Indiens. 
Dans ce but , il s'attad» à l'armée de Gordien qui 
partait alors pour une expédition contre les Perses.— 
Plotin avait à cette époque trente-neuf ans, étant resté 
onte années entières avec Ammonius. — Ihis Gordien 
ayant été tué en MésopoUmie, il eut grand'peine à 
s'échapper et k atteindre Antioche. Il se rendit à Rome 
l'année suivante, à l'Age de quarante ans, sous le 
règne de Philippe. 

Érennius , Origène et Plotin s'étaient mutuellement 
engagés à ne rien divulguer des doctrines secrètes 
qu'Anunonius leur avait dévoilées dans ses entretiens. 
Plotin resta fidèle à sa promesse; il admettait, à la 
vérité, quelques amis à ses entretiens , mais il gardait 
religieuMment le secret promis aux doctrines d'Am- 
moottts. firennitts viola le premier la convention , et 
Origène suivit son exemple. Toutefois ce dernier n'é- 
crivit rien, excepté on traité sur <sf Démons; et, sous 
le règne de Galien I un line inûUM : Qm U rot seul 
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tMt créateur^. Plotin, pendant longtemps, n'écrivit 
absolument rien; il se contentait d'emprunter aux 
doctrines d*Ammonius le fonds de ses leçons. 11 passa 
ainsi dix années entières, renfermé dans son école 
avec quelques amis, sans rien publier. Dans ses en- 
tretiens avec ses disciples, il leur permettait de l'in- 
terroger à leur gré , ce qui amenait souvent beaucoup 
de désordre et une foule de discussions oiseuses, à ce 
que m'a dit Amélius. 

Plotin était depuis trois ans à Rome lorsque Amélius 
s'attacha à lui , la troisième année du règne de Phi- 
lippe ; il ne le quitta pas jusqu'à la première année 
du rè^ne de Claude , c'est-k-dire l'espace de vingt- 
quatre ans. Amélius, lorsqu'il commença k suivre les 
leçons de Plotin , poMédait déjà de nombreuses con« 
naissances philosophiques puisées dans les entretiens 
de Lysimaque ; aucun de ses contemporains ne l'éga* 
lait pour TopiniAtreté au travail : ainsi il avait copié 
et apporté avec lui presque tous les ouvrages de Nu* 
ménius, et en avait mAcne appris par cœur la plus 
grande partie. Il avait aussi résumé les leçons aux- 
quelles il avait assisté dans des espèces de commen- 
taires , fomumt environ cent livres, dont il fit présent 
à HostUianos llésychius , d'Apamée , son flb adopttf. 

* *OTt |iiv«« iMnrc^c 4 pMiUvc La plupart des lililoriMt SMt 
lndiilti«qua le roi muI est po«(e,* voyant là um SaUcrla à 
l'adrttta dei prétenUont poéUqoct de GatIcB. Um leHa Met as 
wmbla lelknent ridicule , que J'ai Bilettx alBi4 dooacr à tt0M 
partie Ml aeiM pbttteopblqte el eolciidit par poedcvc le vtl dt 
riMlvcft.Arlsioia(#<f. Xll, du x)adlldaMltaéMteaii tfo 
AfiMv «aXvae«f«v(i|* et; atCfîrvtCe 
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Lorsque je vint de Gràce à Rome , avec Antonius de 
Rhodes, la dixième année du règne de Galion , il y 
avait déjà dix-huit ans qu*AméIius était disciple do 
PloUn; pourtant il n'avait encore osé rien écrire, à 
part les commentaires dont j'ai parlé , qui mémo ne 
s'élevaient pas alors à cent livres. La dixième année de * 
fîalien, Plotin avait environ cinquanto-neufans. J'étais 
f iioiHméme ftgé de trente ans , lorsque je l'entendis 
pour la première fois. Il avait commencé à écrire 
Mir des sujets divers et sans plan déterminé la pre- 
mière année du règne de Galien ; lorsque je le connus, 
c'est-à-dire dix ans après , il avait composé vingt et 
un ouvrages, que je trouvai à mon arrivée entre les 
mains d'un petit nombre de personnes. On se les 
procurait avec peine ; l'intelligence d'ailleurs en était 
diEDcile ; aussi Plotin ne les conflait-il pas légèrement 
el au hasard , mais seulement avec connaissance de 
cause et lorsqu'il était bien sûr de ceux à qui il les 
doonait. Les ouvrages composas à cette époque étalent 
les suivants. — Comme il ne lenr avait donné lui- 
• même aucun titre , chacun les ioutulait diversement, 
à son gré ; je donne ici les titres le p!us générale- 
ment reçus. 

1. Du Beau. 

1. De l'Immortalité de l'àme. 

S. De la Destinée. 

4. De l'Essence de Tàme. 

5. De l'Intelligence , des Idées et de l'Être. 

6. De la Descente de Tàme dans le corps. 

7. Comment ce qui est après l'Être premier en 
dérive, etderUnité. 
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8. Si toutes les Ames n'en font qu'une. 
0^ Du Bien, ou de l'Unité. 

10. Des trois Ilypostases fondamentales* 

11. De la Production et de l'Ordre des êtres qui 
viennent sprès Tétre premier. 

12. Des deux Matières. 

13. Considérations diverses. 

' 14. Du Mouvement circulaire. 

15. Du Démon familier de chaque homme. . 

16. De la Mort conforme à la raison. 

17. De la Qualité. 

18. S'il y a aussi des idées des objets indhriduéb. 
10. Des Vertus. 

50. De la Dialectique. 

51. Dans quel sens on dit que l'âme tient le milieu 
entre la substance indivisible et la substance divisible. 

Ces vingt et un ouvrages étaient composés lorsque 
moi Porpjiyre je m'attachai à lui. Plotin avait alors 
cinquante-neuf ans. 

V. 

Je passai avec lui cette année et les cinq suivantes. 
J'étais venu une autre foii à Bome, un peu plus de 
dix ans auparavant , à l'époque où Plotin n'écrivait 
rien encore, quoique déjà il réunit autour de lui 
quelques disciples. Pendant ces six années , une foule 
de questions furent traitées dans nos entretiens , et 
mes instances jointes à celles d'Amélius décidèrent 
Plotin à écrire. C'est alors qu'il composa l'ouvrage 
intitulé : 

SS-S3. Que l'Être est en tous lieux tout entier, un 
et identique à lui-même : deux livres. 

U écrivit ensuite deux autres livres dont l'un avait 
pour titre: 
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54. Que ce qui est au-dessus de TËtre ne pense 
pas; du premier principe intelligent el du second. 

Les ouvrages suivants appartiennent également à 
eette période : 

55. De la Puissance et de TActe. 

56. De rimpassibilité des êtres incorporels. 

57. De l'Ame i livre I. 
iS. De TAme , livre II. 

SO. De TAme, livre lfl| ou de la Vbion. 

30. De la Contemplation. 

31. De la Beauté intelligible. 

3t. Que les Intelligibles ne sont pas en débon de 
Ilntelligence ; de l'Intelligence et du Bien. 

33. Contre les Gnostiques. 

34. Des Nombres. 

35. Pourquoi les objets tus de loin pandasent 
petiu. 

36. Si la durée est pour quelque cboae dans le 
bonheur. 

37. Du Mélange universel. 

38. Comment existe la pluralité des Idées , et du 
Bien. 

30. De la Liberté. 

40. Du Monde. 

41. De la Sensation et do la Mémoire. 

42. Des Genres de l'Être , livre L 

43. Des Genres de l'Être, livre H. 

44. Des Genres de l'Être, livre III. 

45. De l'Éternité et du Temps. 

Plotin a composé ces vingt-quatre outrages pen- 
dant les six années que j'ai passées auprès de lui ; 
il traitait diaque question à mesure qu'elle se pré* 
sentait, sans prétendre établir entre ellea aucun en* 
cfaatnement méthodique, ce qui ressort sulBsamment 
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d'ailleurs de l'énoncé des titres. Ces vingt-quatre li- 
vres, joints aux vingt et un déjà publia à nxHi(ur- 
rivée, forment en tout quarante-cinq. 
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Pendant que j'étais en Sicile— je fis te voyage la 
quiniième année du rAgne de Galien — Plotin corn* 
posa cinq ouvrages qu'il me fit passer : 

40. Du Bonheur. 

47. De la Providence , livre I. 

48. De la Providence, livre II. 

40. Des Ilypostases intelligentes et de ce qui est 
au-dessus. 

50. De l'Amour. 

Il m'envoya ces ouvrages la première année. du 
règne do Claude. Au commencement de la seconde, 
c*est-à*diro peu de temps avant sa mort, il me fit 
encore passer les suivants : 

51. En quoi consistent les maux. 

52. Si les astres ont quelque influence. 

53. Do rilommo, do l'Animal. 

54. Du premier Bien,* ou du Bonheur. 

Ces derniers ouvrages, joints aux quarante-cinq des 
deux premières séries , forment en tout cinquante* 
quatre livres. On se fera une idée assex juste de leur 
nleut relative en les rangeant dans trois catégories 
correspondant aux trois grandes périodes de sa viet 
la jeunesse, l'Age mûr, h vieillesse. Dans les vingt 
et un premiers, h pensée a moins de vigueur; on 
n'y trouve pas encore b perfection d'un talent arrivé 
à sa maturité; dans ceux de la seconde série, h vi- 
gueur de son génie se manifeste dans tout son éclat; 
ces vingt-quatre livres sont réellement psdrfaiu, à 
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Texoeption d*un petit nombre. Les neuf derniers,, 
bcftucoup plus faibles, Attestent la décadence de Tftge, 
et cela est encore plus vrai des quatre derniers que des 
cinq autres. 

VII. 

Plotin réunissait à ses leçons un grand nombre 
d*auditeurs ; il eut aussi des disciples zélés qu'attirait 
auprès de lui l'amour de la philosophie , entre autres 
Amélius d'tiriirie, dont le nom propre était Genti- 
lianus. Amélius voulait qu'on écrivit son nom par un 
R — Amérius — , sous prétexte qu'il valait mieux le 
dériver d'4|ap{a ' que d'cluclcfa *• 

Au nombre des disciples de Plotin était aussi un 
certain Paulinus de Scythopolis *, versé dans la mé- 
decine, et surnommé Miccalus par Amélius, à cause 
de la multitude de petits faits puérils qu'il avait en- 
tassés dans sa mémoire. Vient ensuite Eustochius 
d'Alexandrie, adonné à la médecine, comme le pré- 
cédent. Eustochius ne connut Plotin que dans les 
dernières années de sa vie et lui resta fldèloment at- 
taché jusqu'à sa mort ; sans avoir jamais étudié d'autre 
doctrine que celle de Plotin , il se plaça cependant au 
rang des philosophes. Un autre disciple de Plotin était 
Zoticus, critique et poète, auquel on doit une révision 
des œuvres d'Antimaque et des vers très-poétiques 
sur Tbistoire atlantique. Il perdit la vue et mourut un 
peu avant Plotin. Paulinus l'avait également précédé 
au tombeau. Je dois citer encore Zéthus , originaire 
d'Arabie, et marié à la fille do Théodose, l'un des 

< Absence de parties. 
' * Ké^lgence. 
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disciples d'Ammonius. Zéthus était aussi médecin, et 
fort avant dans l'affection do Plotin. 11 avait suivi « 
malgré les conseils de celui-ci , la carrière des affaires 
et avait obtenu une certaine influence politique. Plotin 
en agissait très-familièrement avec lui, au point qu'il 
se retira sur ses ten*es, dans une maison de campagne, 
à six milles en avant de Alinturncs. Cette propriété 
avait été acquise, après la mort de Zétlius, par Ca§- 
tricius, surnommé Firmus, l'un des hommes les plus 
distingues de notre temps. 11 avait uu profond respect 
pour Plotin, témoignait à Amélius, en toute circon- 
stance, le dévouement d'un fidèle serviteur, et ma 
traita toujours moi-même comme un frère. 

Un grand nombre de sénateurs venaient aussi en- 
tendre Plotin; quelques-uns même, — en particulier 
Marcellus, Orontius et Sabellinus, — s'adonnèrent 
avec ardeur à l'étude de la philosophie et y firent des 
progrès réels. Un autre sénateur, nonuné Rogatianus; 
également disciple de Plotin , se prit d'un si profond 
dégoût pour les choses de cette vie, qu'il laissa tous 
ses biens , renvoya ses esclaves et renonça à ses di- 
gnités. Investi des fonctions de préteur, il refusa de 
prendre possession de sa cliarge, lorsque déjà les 
licteurs étaient à ses ordres, et ne voulut s'occuper 
d'aucune affaire. 11 n'habitait même pas sa propre 
maison, mais se retirait chez quelques-uns de ses amia 
et de ses familiers , dînant ici , couchant là , et ne 
mangeant jamais qu'un jour sur deux. Cette indiffé- 
rence , ce dédain des soins de la vie eurent pour lui 
les plus heureux effets : tourmenté auparavant de la 
goutte, au point de ne pouvoir sortir qu'en litière, 
il reprit toute sa vigueur; ses mains, qu'il ne pouvait 
plus étendre , recouvrèrent leur souplesse ; la tact 
acquit chez lui autant et plus de délicatesse que chez 
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let oimiert adonnés aux arts nianueb. PloUn avait 
poar lui une affection toute particulière ; il le comblait 
d*Aloges et le proposait souvent comme exemple des 
avantages de la philosophie. 

Paimi les auditeurs de Plotin était aussi Serapion 
d'Alexandrie t qui , d*abord rhéteur , avait ensuite pris 
goAtaux entretiens philosophiques, sans pouvoir ce- 
pendant se défaire d*un vice invétéré , Tavarice et Tha* 
bitttde de l'usure. Bnfln Je comptais moi-mémo au 
nombre de ses disciples les plus cbers, moi Porphyre 
de Tyr, et c'est à moi qu'il confia le soin de corriger 
ses ouvrages. 

VIIL 

Ce que Plotin avait une fois écrit, il ne le retouchait 
jamais; il ne s'inquiétait même pas de le revoir et de 
la relire, sa vue étant trop bible pour supporter la 
lecture. Quand il composait, il n'avait nul souci de 
Uen former les lettres, ni de distinguer exactement les 
syllabes; peu lui importait même l'orthographe des 
mots. Il n'avait en vue que la pensée, et, ce qui était 
pour nous tous un sujet d'étonncment, il ne se dé- 
partit pas de cette habitude jusqu'à sa mort. Lors- 
qu'une fois il avait réfléchi sur une question et l'avait 
traitée mentalement du commencement à la fin, il se 
mettait à l'ceuvre , et écrivait do suite, sans aucune 
hésitation, ce qu'il avait coordonné dans sa pensée, 
comme s'il n'avait bit que copier un livre placé sous 
ses yeux. Lui arrivait-il de s'interrompre pour parler 
à quelqu'un, et se mêler à un entretien? il était telle* 
OMOt tout à sonsiyet, qu'alors même qu'il sattsbisait 
nu nécessités des relations amicales, il n'y avait an- 
ena toterraption dans la suite de ses pensées. Lorsque 
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l'interioeuteur s'était reUré, U ne relisait même pu 
ce qu il avait écrit, la faiblesse de sa vue ne lui permeû 
tant IMS de lire, ainsi que je l'ai dit plus haut; il conti- 
nuait à partir du dernier mot, comme s'il n'eût tenu 
aucun compte du temps écoulé pendant toute la durte 
delaconversaUon.lls'entretenaitdoncen même tempe 

et aveclui-mdmoetavec les autres. Sa penséecontinud- 
Icmont réfléchie sur lui-mémo no se dvtcnilait jamais, 
excepté pendant le sommeil; et encore son sommeU 
éUitsI abrégé par son excessive frugalité ( puisque 
«ouvent il ne mangeait même pas de pain) et par cette 
réflexion continuelle sur sa propre intelligence. 

IX. 

Des femmes comptèrent aussi au nombre de ses die> 
cîples les plus fervenu. entre autres Gémina, dans la 
maison de laquelle il habitait, et sa fille, appelée ég». 
lement Gémina. Amphiclia, fille d'Ariston et femme 
du Dis d lamblique, ne se fit pas moins remaniuer par 
•on ardeur pour la philosophie. 

Beaucoup d'hommes et de femmes des plus illustres 
nmiUes lui confiaient en mourant leurs enfanU de l'un 
et I autre sexe, ainsi que leurs biens, comme à uo 
gardien sacré et en quelque sorte divin. Aussi sa mai- 
son éUit-cllo remplie déjeunes gens et déjeunes flllea. 
Do ce nombre était Potaroon, dont PloUn surveillait 
I éducation, et qu'il écouUit avec bienveillance, mal- 
gré la versaUlité de sa pensée. Il se prétoit volonUers à 
entendre les administrateurs des biens de tousses pa- 
pilles, lorsqu'ils venaient rendra leurs comptes el 
mémo il surveillait sévèrement leur gestion, en disant 
qu'aussi longtemps que ces jeunes gens ne se seraient 
pas voués k la philosophie, leurs biens et leun f«v«- 
nus devaient leur étra conservés intacte. Et pourtant, 
" M 
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pendant qu'il suffisait à ces soins, qu'il surveillai! scru« 
puleusement tout ce qui avait trait à l'existence et à 
l'éducation de ses nombreux pupillesi jamais il n'in- 
terrompit , du moins dans la veUle» ses continuelles 
méditations surlui-méme. 

Il était bienveillant, de mœurs faciles , et toujours 
à la disposition de tous ceux qui avaient avec lui quel- 
que relation. Aussi, quoiqu'il eût passé à Rome vingt- 
six années entières, et qu'une foule de citoyens 
l'eussent choisi pour arbitre de leurs diiïérends , il 
n*eut jamais dans cette ville un seul ennemi. 

X. 

Un homme qui affectait à cette époque des préten- 
tions philosophiques, et ne visait à rien moins qu'au 
premier rang , Olympius d'Alexandrie , disciple pen- 
dant fort peu de temps d'Ammonius, s'efforça de dé- 
nigrer Plotin. Emporté par la violence de sa haine, il 
eut recours contre lui aux sortilèges et aux nuiléflces. 
Hais il reconnut bientôt que ses machinations retom- 
baient sur lui-même et dit alors à ses amis que lime 
de Plotin avait une bien grande puissance, puisqu'elle 
pouvait détourner sur ceux-là même qui cherchaient 
à lui nuire les traits dirigés contre elle. En effet, au 
moment où Olympius pratiquait ses conjurations 
nuigiques, Plotin s'en aperçut et déclara qu'à cet in- 
stant le corps d'Olympius se contractait comme une 
bourse que l'on tord et que ses membres s'entre-cho- 
quaient. Olympius s'étant aperçu à plusieurs reprises 
qu'il était lui-même victimeds ses tentatives contre 
Plotin, y renonça. 

Il y avait naturellement en lui quelque chose de 
auriiumain. Un prêtre égyptien, étant venu à Rome, 
avait été mis en relation avec lui par l'entremise d'un 
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ami. II proposa, pour faire montre de sa propre sa- 
. gesse , d*évoquer le démon familier de Plotin et le 
pressa d'y consentir. Plotin s'y prêta volontiers; on 
se rendit donc pour l'évocation au temple d'isis, le 
seul lieu que l'Égyptien eût trouvé pur dans la ville 
entière; mais au moment où le prêtre ordonnait au 
. démon de se montrer, ce fut un dieu qui parut et 
non un être du genre des démons. Aussi l'Egyptien 
s'écria-t-il : • Tu es heureux, Plotin ; ton démon la* 
milicr n'est pas un génie dun ordre inréricur, c'est 
un dieu. • Ils n'eurent pas, du reste, le loisir d'adres- 
ser la parole au dieu, ni mémo de le contempler long- 
temps ; car un ami qui assislait avec eux à révocation 
étouffa,— soit jalousie, soit émotion, — les oiseaux 
dont on lui avait confié la garde. Honoré ainsi de la • 
familiarité d'un des démons les plus divins, il ne ces- 
sait de diriger vers lui son divin regard. C'est même 
pour cette raison qu'il a composé sur le démon de 
chaque homme un ouvrage où il s'efforce d'expliquer 
les différences de ces génies familiers. Amélius, qui 
était un sacrificateur zélé et se montrait assidu aux 
cérémonies religieuses les jours de fête et de nou- 
velle lune , le pria un jour de l'accompagner. • Ce 
n'est point à moi d'aller à eux, reprit Plotin, c'est à 
eux de venir à moi. » Quelle était sa pensée en pronon- 
çant ces flères paroles? Nous n'avons pu le compren- 
dre, et nous n'avons point osé l'interroger à ce sujet. ^^ 

XI. 

Sa perspicacité tenait du prodige : il démêlait avec 
une rare sagacité le caractère des personnes» déeou-- 
vrait les vols, et prédisait ce que serait un jour cha- 
cun de ceux qui le fréquentaient. Ainsi un collier de 
grand prix ayant été voléà une dame nommé Ghioné. 
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qui Tinut dani un chaste veuvage , entourée de ses 
enGuits, sous le mâme toit que lui, Plotin se borna à ^ 
eiaminer avec soin tous les serviteurs qu'on avait 
ùài paraître devant lui , puis il dit, en montrant Tun 
d'eux : « Voici le voleur. » Celui-ci nia d*ai)ord éner* 
giquement, même sous le fouet ; mais à la On il avoua • 
et rapporta Tobjet volé. Il avait aussi prédit la destinée • 
de chacun des enfants confiés k sa garde ; par exem- 
ple , il avait annoncé que Potamon aurait les passions 
vives et que u vie serait courte , ce que révéncmcnt 
vérifia. Moi-même il pénétra le dessein que j'avais 
formé de me suicider. Un jour que j'étais resté chet 
moi, il se présenta tout à coup et me dit : • De pa- 
reilles pensées ne partent pas d'une intelligence 
* saine, mais d'un esprit malade et en délire ; • puis • 
il m'ordonna de voyager. Je suivis son conseil et je 
me rendis en Sicile, à Lilybée , où je savais qu'habiuit 
un homme fort distingué , du nom de Probus. Je me 
délivrai en effet des folles pensées qui m'assiégeaient; 
ma» oe voyage m'empêcha de rester avec Plotin jus- 
qu'à tt mort 

XU. 

L'empereur Galien et sa femme Salonine environ- 
naient Plotin de témoignages d'estime et de respect. 
^ Fort de leur amitié , il songea à rétablir une ville de 
Campanie, habitée anciennement, disaitron, perdes 
philosophes, et détruite depuis. Il voulait, la ville re- 
bâtie, lui fiûre concéder le territoire environnant, y 
établir les lois de Platon , et lut donner le nom de Pla- 
tooopolis. Il s'engageait à s'y installer lui*méme avec 
compagnons, et U eût bdlement réalisé ce des* 
I, si quelques-uns des fiuniliers de l'empereur ne 
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fussent venus à rencontre, par jalousie, par haine, 
ou pour tout autre motif. 

l)ans la discussion, il avait l'élocution iSicile, l'btel- 
ligence prompte et la repartie vive. Cependant sa pro- 
nonciation était quelquefois vicieuse : au lieu d'àvft|Ai- 
irr^oxrrsi , il disait : év«|A)ftn)|i<9xiT«t *, et de même pour 
quelques autres mots ; même en écrivant, il conservait 
cette orthographe fautive. Lorsqu'il parlait, tout le feu 
de son intelligence brillait dans ses yeux et illuminait 
ses traits; d'un aspect naturellement agréable, il 
était alors véritablement beau. Une légère moiteur 
couvrait son visage , où se réfléchissait bi bienveillance 
de son Ame ; on ne savait ce qu'il (allait le plus admi- 
rer, de l'aflabilité avec hu|uelle il accueillait les obje^ 
tiens, ou de la force de ses réponses. 11 m'arriva de 
l'interroger pendant trois jours entiers, sur l'union de 
l'Ame et du corps, sans qu'il se busàt de me répondre. 
Un certain Thaumasius étant entré pendant qu'il dis- 
cutait de cette manière une question générale, dédara 
qu'il aimait à trouver ces sortes de questions traitées 
dans les ouvrages de Plotin , mais qu'il ne pouvait 
supporter cette discussion orale ralentie et embarras- 
sée par les réponses et les interrogations de Porphyre. 
Plotin lui répondit : • Si je n'avais préalablement ré- 
solu les difficultés dans la discussion , en réfutant lea 
objections de Porphyre , je ne pourrais pas donner 
dans un livre une solution complète etsans réplique. ■ 

XUI. 

Dans ses ouvrages, il est nerveux et plein de choses ; 
on y trouve plus de pensées que de mots. Son style 
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respire toujours l'enthousiasme et rinspiralion; il 
n'expose point froidement, il met dans les écrits la pas- 
sion qui l'anime. On rencontre çà et là dans ses divers 
traités les dogmes secrets des stoïciens et des péripa- 
téticiens ; la métaphysique d*Aristote en particulier y 
est| en quelque sorte, condensée tout entière. Aucune 
des questions de la géométrie, de l'arithmétique, de 
la mécanique , de l'optique et de la musique ne lui 
était étrangère , et cependant il n'avait pas fait de ces 
diverses sciences une étude spéciale. Dans ses leçons , 
il lisait, k l'ocaision, les commentaires de Sévérus, de 
Cronius, de Numénius, deCalus, d'Attictis, ainsi que 
ceux des péripatéticiens Aspasius, Alexandre, Adrasto, 
et d'autres encore ; mais il ne leur empruntait absolu» 
ment rien. Pour la doctrine, il était toujours lui- 
même et original ; dans son exposition , on reconnais» 
sait la manière d'Ammonius. Du resto, ses leçons 
n'étaient jamais bien longues ; quelques mots lui suffi- 
saient pour faire comprendre les questions les plus 
abstraites, et il s'en tenait là. Origène étant un jour 
entré pendant qu'il parlait , il rougit et voulut s'arrê- 
ter; pressé par lui de continuer, il répondit : « Toute 
ardeur s'éteint lorsque celui qui parie sait que ceux à 
qui il s'adresse connaissent ce qu'il doit leur dire ; ^ 
pois il termina brusquement son exposition et se leva. 

XIV. 

Je lus un jour, à l'occasion de l'anniversaire de Pla- 
ton, un poème sur le mariage sacré* : l'on des audi- 
tean, choqué sans doute du caractère mystique et 
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enUiousiaste de l'ouvrage , s'étant écrié que Porphyre 
était fou, Plotin me dit de manière k être entendu de 
tout le monde : • Tu t'es montré en même temps prê- 
tre , poète et philosophe. » Une autre fois , le rhéteur 
Diophane lut une apologie de l'opinion d'Alcibiade 
dans le Banquet de Platon ; il y disait qu'en vue d'ap- 
prendre la vertu, il faut s*abandonner à celui qui noua 
dirige, alors même qu'il exige des embrassemento 
amoureux. Plotin indigné se leva plusieurs fois comme 
pour sortir; cependant il se contint, et après que' 
l'assemblée se fut séparée , il me dit de réfuter Dio- 
phane. N'ayant pu obtenir de lui communication de 
son manuscrit, je rassemblai dans ma mémoire ses 
arguments et je les combattis; lorsque ensuite je lus 
cette réfutation en présence des mêmes auditeurs , 
Plotin en fut tellement satisfait que plusieurs fois 
pendant la lecture il s'écria : • Courage , ami , persé- 
vère , et tu deviendras une des lumières de l'huma- 
nité. » Il me donna encore d'autres témoignages deson 
estime : ainsi Eubulus, chef de l'école platonicienne, 
lui ayant envoyé d'Athènes un traité qu'il avait com- 
posé sur quelques questions platoniciennes, c'est à 
moi qu'il le fit remettre pour le lire et lui en rendre 
compte. 

Plotin s'était adonné k l'étude de l'astronomie sans 
cependant s'astreindre k la méthode rigoureuse des 
mathématiciens. Il avait surtout étudié aveo beaucoup 
de soin les spéculations des astrologues, et ayant re- 
connu la fausseté de leurs prédictions , il ne dédaigna 
pasde lea réfutera plusieurs reprisesdans ses ouvrages. 

XV. 

n existait alors beaucoup de chrétiens et d'antres 
novateurs qui se rattadiaient par leor doctrine k l'an* 
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tique philosophie* , et reconnaissaient pour chefe 
Adolphius et Acylinus. Ils avaient entre les mains et 
colportaient une foule d'écrits d'Alexandre de Libye , 
de Pbilocomus , de Démostrate et de Lydus, ainsi que 
des révélations de Zoroastre, deZostrien, de Nicothée, 
d'Allogène, de Mésus et d'autres encore. Trompés 
eux-mêmes, ils en trompaient beaucoup d'autres. Une 
de leurs prétentions était que Platon n'avait pas sondé 
^l'abime de la substance intelligible. Plotin les combat- 
'tit k plusieurs reprises dans ses leçons, et écrivit contre 
eux un livre que j'ai intitulé : Contre les Gnosiiques. 
Il me laissa ensuite le soin de compléter la réfutation. 
Amélius composa jusqu'à quarante livres contre l'ou- 
vrage de Zostrien. Moi-même j'établis par une foule 
de preuves que l'ouvrage attribué à Zoroastre était 
apocryphe et d'une date récente ; que les chefs de cette 
secte l'avaient composé eux-mêmes pour donner 
quelque autorité à leurs doctrines en les mettant sous 
le nom de l'antique Zoroastre. 

IVl. 

Parmi les Grecs, il y en avait beaucoup qui accu- 
suent Plotin de s'être approprié les doctrines de Nu- 
méuius. Amélius, auquel ce bruit avait été rapporté 
par Tryphon, philosophe stoïcien et platonicien, 
composa à ce sujet un livre intitulé : Différence des 
doctrines de PtoHn et de Numénius. II. me dédia cet 
ouvrage avec cette épigraphe : Au BoL En effet, c'était 
là mon nom : car dans la langue de ma patrie je m'ap-, 
pelais Malehus, comme mon père , et Malchus a le 
même sens que ^«aiXttSc dans la langue grecque. 

I 8iM dovU k pbUMophls orisQUlc 
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"^^ . C'éstpour'celaqueLongin, au début de l'ouvrage sur. 
' \ V y^fi^^» àkSxi à Cléocfamus et à moi, s'exprime ainsi : 
\ s \ ' ^CUodamus et Malchus, etc. Amélius, au contraire, 
traduisait mon nom, à l'exemple de Numénius, qui 
.avait transformé Maximus en JUegalus. 
f *• l'ouvrage dont j'ai parlé commençait ainsi. : 
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Si J'ëlëve la voix, ce n'est pas, saclie4D bien, pour répondre 
à ces respectables partisans de Numénius d'Apamée qui reven- 
diquent en son nom les doctrines de notre ami, et dont les ré- 

' criminatlons , me dis-tu, sont venues Jusqu'à toi. Il est évident 
en eiïcl qu'ils n'ont été mus dans cette circonstance que par les 
sentiments de bienveillance et de modestie qu'on leur connaît. 
C'est par bonté qu'ils le tournent en ridicule, l'appellent diseur 
de riens, plagiaire, et l'accusent de meUre en a^-ant lès opi* 
nions les plus perverses. J'aurais donc laissé passer leurs at- 
taques ; mais tu as pensé qu'il fallait profiter de cette occasion 
pour nous remettre en mémoire et fixer nos opinions; Il t'a 
semblé, d'un autre cAté, que nous devons à Plotin ce témol- 
gnàge d'affection; qu'il était bon, dans l'intérêt même de sa gloire, 
que les doctrines d'un homme aussi éminent, quoique depuis 
longtemps répandues, fussent exposées d'une manière plus com- 
plète t Je me rends donc à ton désir, et l'envoie ce que Je t'ai 

. promis. C'est, tu le sais, l'œuvre de trois Jours. Je ne me suis 
point proposé de comparer les écrits de Plotin, d'extraire et de 
coordonner ses opinions; Je n'ai voulu que mettre en çeuvre 
les souvenirs do nos anciens enlreUens, sans même suivre au- 
cun ordre méthodique. Aussi Je réclame, et à bon droit, ton 
Indulgence ; J'en ai d'autant plus besoin que la pensée du maître» 
dont beaucoup de personnes nous demandent le dernier mot, 
afin de le Juger sur l'accord de nos sentiments, n'est pas tou- 
jours facile k saisir; car souvent les mêmes questions sont trai- 
tées chei lui de plusieurs manières diiïérentes. Mais si je me 
trompe dans l'exposition des doctrines que J'ai empruntées k 
son foyer domestique, tu voudras bien me corriger, Je n'en 
doute pas. AflTalré comme Je suis ,— pour parler comme le per- 
sonnage de la tragédie, — un peu étranger par cela même aux 
docUinei de notre mattr6« J'ai besoin d'un guide qui me re- 
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la vol«, l« n%\ é\é mû, iliili m(|« dreonilaiiee, 
déHr ardent de t'èlre agréable. Porte-toi bien. 

IVII. 



A. 



J'ai dié cette lettre pour prouver que môme ses 
contemporains racciisaient de se parer des dépouilles 
de Numénius, qu'ils le regardaient comme un vain 
parieur et le méprisaient laute de le comprendre. Cela 
tenait en grande partie k ce qu'il metuit complète* 
ment do côté toute prétention théâtrale, tout le char- 
latanisme des sophistes. Ses leçons ressemblaient à 
des entreliens familiers; dans la discussion même, il 
réservait ses forces et se montrait peu empressé à étaler 
devant tout le monde la puissance de sa dialectique. 
J'en fis moi-mime l'expérience lorsque je l'entendis 
pour la première fois. Pour le forcera s'expliquer, 
j'écrivis contre lui une dissertation où je m'efforçais 
de prouver que les intelligibles sont en dehors do 
rintelligence. Il se fit rendre compte de l'ouvrage par 
Amélius, et lorsqu'il en connut le contenu, il lui dit 
en souriant : • C'est k toi, Amélius, qu'il appartient 
de résoudre des objections qui ne proviennent que de 
llgnorance où il est de nos doctrines. » Amélius com- 
posa en eflet un long traité contre tes obJeeiUnu de 
Porphjfre. J'y répondis ; il me réAiU de nouveau ; enfin 
je parvins à comprendre la pensée de Plotin ; je me 
» rétractai, et je lus dans une de noe réunions un traité 
où je chantais la palinodie. A partir de ce moment, 
J eus une grande confiance dans les ouvrages de Plotin, 
et je rexdtai vivement à déterminer plus exactement 
aa pensée, à l'exposer d'une manière plus lai^e dans 
ses écrite. Je contribuai aussi par mes instances à dé* 
velopper cfaei Amélius l'habitude d'écrire. 
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Le fragment suivant d'une lettre que m'adressait 
S?x'^"'* ro'«ngagcr à aller de Sidie le rejoindre 
en Fhénide et k lui apporter les ouvrages de mon 
maître fera bien connaître quel jugement il portait sur 
PJoUn, à une époque où il le connaissait surtout par 
ce que je lui écrivais moi-même sur son compte : 



.... 



Emroie-ool cm oumees quand lu le Toudn* , ou plulM 
•pporte-le* «Tec toi, car fi tu la décide* irorager. Je Imuik 
plierai (au relâche de préférer la Pbéoide à toute auire coH 
Irée. Nown'aToos pat. il est ml, de ricliesset tcienUllquee oui 
pu «lent tenter U curioiltc, nuK i défaut d'autiea mitift, Je 
puis bire raloir notre ancienne intimité et la pureté de l'àlr 

ï^u^ST '•'?"•"** * •* '^"•"«« «»n»relto dont tu ta 
plaiiis. bi lu avaU confu d'aulrc* c»pérancc«. déiromue-tol. 
et n attend* de mol tien de nouveau, lo* même les ouVraect 
ancien» que tu du perdua. Il y a id une telle disette de imbet 

t^.l F* '""* "** •"^"'^ P»"' ■>« procurer le* écriU d« 
nota qui me manqualcnl. j'ai pu k peine. dcpuU Ulonglempe. 
mener k On celte enlreprue. U ce|>cndant j'ai bit nëfilifer î 
non McréUire aei occupalions babiluellea, pour l'employer 
àce aeul IravalL Maintenant que J'ai reçu ce que lu m'» m- 
royé , Je croU que Je |>ouide U loUlilé de lee oumecti mali 
je ne Im iKMiède quli demi, le* exemplaire* que J'ai entre lea 
■Mto étant excctMvcmenl défectueux. J'e*pérab que noir* 
*<»*l«"« aurait corrigé le* bute* des copiaeei mate U aratt 
«an* doute d autre* loln* plus important*. Toujours eeUI au* 
dans I état actuel Je ne sal* quel parU en Urer. Je dédre «iw 
demment lir. oe que Plotin a écrit *ur l'âme et sur l'être 
et ces deux ouvrages sont précisément les plus buUb de 
twite la collection. Tâclie donc. Je t'en supplie, de me procn- 
rer un texte correct, Je ae contenterai de le lire et te le rw 
veml aussItAl i on plutôt, pour répéter ce que Je disais en 
«OBiMocant. appwtMMi lei-mêas. ce* deux tnités et les 
.autres, si! en est quelques-ans qui aient échappé k AméUust 
«•r J'ai Micneusement recueUU tous ceux quil a apportés. ' 
CaaMQt M eOM MiralH* MHU k ■• pncww 4ea Mm|« 



•• ♦ 



f 






. . ► 



331 MWraTM. 

^VtZ ^U répéter id ce nue Je l« lou our. Jl. de 
M«( M de loin, députa que lu m léparé de mol comme «i 
IMBPS où nous éUoi» eniemble k Tyr i je n'eccepie pw, k beeu- 
coup près, toulei lei oplnloiw de PloUn , mata J'aime ej ]e priie 
au dett delouU expresHon n manière el «on rtyle , la fécon- 
4iU de a pensée et l'ordre vraiment pWloiophlque dan» le- 
«nel II dispoee let quertion», Je crote que sei écrIU dolvenl 
•Ire placée an nombre dee plui excellenU par lei ami» de ta 
vérité. 

xa. 

k 

Malgré la longueur de cette dtaUon, j'ai cru utile 
de la donner en entier, afin de montrer quelle était 
relativement à Plotin l'opinion du criUque le plus ju- 
dicieux de notre siècle, d'un homme qui avait soumis 
k une sévère analyse les ouvrages de presque tous ses 
contemporains. Ce témoignage est d'autant plus prt^ 
deux qu'au commencement Longin , égaré pw des 
personnes qui elles-mêmes ne connaissment pas Plo- 
Un. l'avait jugé fort sévèrement. Ce qu il dit de 1 in- 
coiWtion des copies qu'il avait fait &>«» sur celles 
d'Améllus, Uent à ce qu'il ignorait te h«J't«J«». ^ 
style de PloUn; car les exemplaires d'Aroélius étaient- 
eorrecta entre tous, ayant été transcrite sur les ma- 
nuscrits originaux. . . !■• 

Longin a consigné ses opinions sur PloUn, Amélius 
et les autres philosophes de son temps, dans un autre 
ouvrage, dont je crois nécessaire de citer id un frag- 
ment, alln de faire connaître comment ils étaient ap- 
piédés par l'homme le plus instruit et le plusjudicieux 
de notre temps. Je veux parler du traité inUtulé dé 
Al F^n. où sont discutées les opinions do PwUn et de 
Qentilianus Amélius. En void le début i 

^ L'éDO«it actutlto a prodttll une Cottlt d« phUosopheii chef 
MifSlwi malt It nombre an M grand ».iurU>ut dam ma 
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JaunasM ( car Je ne saurais dire combien la génération pré- 
lenle est pauvre en illuslralions de ce genre). Quand J'élaU 
Jeune, au contraire, beaucoup dliommcs se placèrent aux pro- 
mien rangs parmi les philosophes. J'ai pu les Tolr tous, en 
raison des fréquents voyages que J'ai faits dans mon enfance 
avec mes parents, et plus brd Je me suis entretenu avec ceux 
d'entre eux qui avalent survécu, lorsiiue Je les al rencontrés 
dans mes nombreuses pérégrinations. 

Quelques-uns d'entre eux ont consigné par écrit leurs doc- 
trines, afln de faire participer la postérité aux utiles rensel- 
gnemenis qu'elles renferment; d'autres se sont contentés de 
former des disciples dévoués à leurs opinions. A la première 
classe appartiennent les platoniciens Euclide , Démocrite, Pro- 
clinus, ainsi que PloUn et son disciple Gentilianus AméUui, 
encore vivants aujourd'hui k Rome ; les stoïciens Thémistode 
et Pbébion , auxquels il faut Joindre Annius et Médius, qui ont 
fleuri Jusqu'k ces derniers temps ; enfin le péripatéticlen Hé- 
llodore d'Alexandrie. La seconde classe comprend : parmi les 
platoniciens, Ammonius etOrigène, avec lesquels J'ai long- 
temps vécu, deux hommes supérieurs de beaucoup par l'ia- 
telligence h tous leurs contemporains; Théodolus et Eubulus p 
qui dirigèrent k Athènes l'école platonicienne. Ce n'est pas 
que ces philosophes n'aient absolument rien écrit; Origène a 
laissé un traité tur Ui Démont, Eubulus a commenté le Phi- 
Ubi, le Gorgiat et les objections d'Aristote contre la RépU'- 
bliquc de Platon. Uals ces opuscules ne suffisent pas pour leur 
assigner une place parmi les écrivains philosophiques; ce sont 
des hors-d'oBUvre , des écrits de circonstance, plutôt que des 
ouvrages sérieux et durables. Au nombre des stoïciens qui 
n'ont rien écrit sont Uerminus et Lysimaque , ainsi qu'Athénée 
et Husonius, qui l'un et l'autre enseignaient k Athènes. A la 
même catégorie appartiennent les péripatétlciens Ammonius 
el Ptolémée, les deux hommes les plus instruits do leur temps, 
surtout Ammonius p dont l'érudition était incomparable. Ih 
n'ont cependant laissé aucun ouvrage vraiment scientifique. Il 
ne reste d'eux que quelques dissertations et des écrits poé- 
tiques, conservés sans leur aveu, Je le suppose; car Je no 
puis admettre qu'ils eussent consenti k se présenter au Juge- 
ment de la postérité avec un si mince bagage, au lieu de dé- 
poser dans des ouvrages d'une plus haute portée les trésors de • 
leur Intelligence. 

Parmi ceux qui ont laissé des écrits, quelques-uns n*ont ftdi 
II M 
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fM compiler tl Inuncrir* du ouvrages plut «ndeni ; telle est, 
paroxenpie» ta méUiode d'EudIde, de Dénocrite el de Pro- 
clinuf. D'autres, comne Annius, Médius el Ptiébloiii ont re* 
produit quelques Idées d'une iai|>ortaDce Irès-secondalre em- 
pruntées aux écrivains antérieurs . et remis sur le métier des 
quesUons déjà traitées avant eux. riiéblon en particulier pa- 
rait viser lieaucoup plus à réiégance du style qu*^ roriginaiité 
de ta pensée, lléliodore peut être rangé dans la même classe i 
car II n'a dit que reproduire ce qu'il avait appris de ses maîtres, 
sans rien i\iouler de son propre fonds qui pût aider ^ llntel- 
Ugence des doctrines. 

Ceux qui ont fait œuvre d'écrivains sérieux , eu égard k ta 
multitude des questions qu'ils ont traitées et k l'originalité de 
leurs Idées, sont Plolin et Gcntillanus Améllus. Plotlu me 
semble avoir exposé avec plus de sagacité que tous ceux qui 
liaient précé<lé les principes pytiiagoridens el platoniciens. 
Us ouvrages de Kuménius, de Cronlus, de Nodératus et de 
Tbnsyllus sont bien loin, pour rexactilude et l'inldligence 
des doctrines, de ceux que Plolin a composés sur les mémos 
questions. Améllus s'efforce de marcher sur les traces de Plotio 
et reproduit en général ses opinions i mais dans la mise en 
muvre 11 est diffus ; ses longues amplittcations n'ont rien de ta 
omnlère de son maître. 

Ce sont ta les seuls philosophes dont les écriU me parais* 
sent mériter un examen critique : quant aux autres est-41 per- 
sonne qui voulût étudier leurs rapsodies de préférence aux 
ouvrages qulto ont compilés? Ils. n'ont ajouté par eux-mêmes 
■I un chapitre, ni mémo une Idée nouvelle; bien lohi do U, 
Us ne se sont pas donné la peine de comparer les divers sys- 
tèmes, de les appréder el d'en extrafare le meilleur. 

Je me suis déjà livré précédemment k un travail critique de 
ee genre i ainsi J'ai réfuté les condusions de GentUtanus dans 
son ouvrage Intitulé de ta Jutîif diaprée Plûion. J'ai égale- 
ment discuté ta traité de Plolin mut ta» tdét$s vold li qudta 
occasion t Baslléei de Tyr, l'ami de PloUn, de Gentiltanus et 
ta mtan, préiérait b ma doctrine celta de Plotta, dont II avait 
au reste Imité ta manière dans un grand nombre d'écriUt 11 
avatt entre autres composé un traité pour démontrer la supé- 
Hoiité de sa théorie des Idées sur ta mtannoi Je ta réfutai, et 
t crois avoir sufisammeni démontré quil avait ou tort do 
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chanter ta palinodie. J'ai diKulé dans ces ouvrages un grand 
nombre d'opinions des philosophes que Je viens de dier* c'est 
ce que J'ai (ail aussi dans une Idire k Amélius, lettre 'qui a 
I étendue d'un ouvrage, el dans laquelta Je répondais b quel- 
ques réflexions qu'Amélius m'avait envoyées de Rome. Il avait 
InUtulé ces observaUons Uitre sur k Mrttère d$ la pAtîofo- 
phtê de PloiiH; Je me contentai moi-même d'un Utro cénéral i 

XX. 

Longtn rcoonnatt dana ce paasage que Plotin et 
Améliua l'emportent aur tous les philoaophea de aoo 
temps par la multitude des questions qu'ita ont traitéea 
et par l'originalité de leurs doctrines. Bien loin d'ad- 
mettre que PioUn ait emprunté et servilement repro- 
duit les opinions de Numéniua. il signale l'analogie 
do ses doctrines avec les dogmes pythagoriciens el 
platoniciens; il ajoute mtime que, pour Texactitude et 
rintelligcncedos doctrines, leaouvrages de Numéniua, 
de Cronius, dcModératusetdcThrasyUuasontfonau- 
dessous do ceux que Plotin a composés sur les mêmes 
questions. Après avoir dit d'AmcIiua qu'il maix^bait 
sur les tracea de Plolin, maia qu'il était diflua et que 
ses longues amplincations n'avaient rien de ta manière 
de son maître, il me cite k mon tour, quoiqu'à cette 
époque mes relations avec Plotin Tussent assez ré* 
contes : • Basilée do Tyr, dit-il, leur ami et le mien, 
a Imité PloUn, et composé une foule do traités dana 
tt manière. • Il indique clairement par là que j'avaia 
su me garder de la prolixité peu philosophique d'A- 
méhus et que Je m'cflbrçaia dimiter le style de PloUn. 
Ail reste, ee jugement d'un esprit aussi éminent, du 
prince des criUques, sur un homme à l'égard duquel 
u élail auparavant mal dUpooé, prouve suffisammeol 
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que il à répoqne où Longin m'appelait auprès de loi, 
j'aTais pu l'aller rejoindre et rentreteniri jamais il n'eût 
écrit contre Plotin comme il l'a iait avant d'être re- 
tenu de ses préventions. 

XXL 

Hais qu'esUil besoin, comme dit HésiodCi de parier 
autour des chênes et des rochers? S'il est juste de s'en 
rapporter au témoignage dos sages, qui peut être plus 
sage qu'un dieu , plus sage que le dieu qui a dit à bon 
droit de lui même : « Je connais le nombre des grains 
de sable et l'étendue de la mer ; je comprends le muet; 
j'entends celui qui ne parle pas? • Amélius ayant de* 
mandé k Apollon en quels lieux habitait l'âme .de 
Plotin « le même dieu qui avait proclamé Socrate le 
plus sage des hommes rendit sur Plotin un oracle 
conçu en ces termes : 

le ven ftire entsmlre va hymas Immortel} Je vtax, pour 
célébrtr va ami Mae doux, que ma lyre harmonleiMe, touchée 
pur rarchet d'or , mélo set accords aux plus doux chanis. 
Muscs, Jo vous appelle; venei former un dl?ln concerts con- 
fondes dans une même harmonie toute la puissance de vos voix 
mélodieuses, comme au jour où vous formSIes un cbceur en 
rbonneurdu peUl-aisd'Bacus, pour chanter avec Homère les 
foreurs des immortels. Accoures donc , chour sacré de Muses, 
que nos voix se martenl el fossenl retentir les plus sublimes 
accords i Miébus )i l'épaisse chevelure esl au mlUcu de vous. 

O génie! — car tu as dépouillé l'humanité pour le rappro* 
dMT do la sphère plus divine des génies en brisant les diatnes 
de la desUnée qui t'attacbaienl h la terre. — Afflranchi enfin de 
resclavagedo ces membres qu'agltenl de si foricuses tempêtes, 
ta t'es élancé, par la puissance de rintelligence, vers des ri- 
vages sans borne } ta as nagé vers des bords tranquilles, bien 
Ma do la fouie perverse. Tu t'es éubil è Jamais dans ceUe 
feule mde que pareeureat les Ames pures, Ib où brUle le 
«thif A où aeartt la Justice, dans uae atmosphère 
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pure et sereine, h l'abri de la criminelle hnpiété. Autrefois, 
lorsque tu cherchais è l'élancer hors des flots amers de la vie 
chamelle, hors de ce tourbillon qui donne le vertige. Mm 
souvent au milieu des flots, au plus fort de la tempête, les 
Immortels t'ont montré le port tout près de toi. Bien des fois, 
lorsque ton intelligence dans ses sublimes élans s'égarait dans 
des voies obliques, les dieux eux-mêmes t'ont soulevé pour le 
porter aux régions étemelles, dans le droit chemin de la vé- 
rité. Au milieu des plus épaisses ténèbres ils ont folt briller I 
tes yeux les rayons do la réleste lumière. 

Jamais le sommeil trompeur ne ferma complètement ta pau- 
pière t tu as écarté de les yeux les pesantes ténèbres et leurs 
souillures; alors même que lu étais ballotté sur les flots , la 
vue a contemplé d'agréables s|iectaclcs, tels que n'en vit Jn* 
mais aucun des hommes qui ont cherché b sonder les profon- 
deurs de la sagesse. Aujourd'hui, ton Sme dégagée des liens 
du corps, échappée! son enveloppe mortelle, entre, génie 
nouveau , dans l'assemblée des génies. Cest le qu'habite l'Ami- 
tié, au milieu de mille souffles embaumés $ l'Amour y sourit 
toul brillant d'une Joie pure , et se désaltère au milieu des flots 
d'ambroisie que les dieux renouvellent sans cesse ; c'est Ib que se 
forment les liens délicieux de l'amour, les douces haleines , les 
souffles enivrants. Le sont Minoset Rhadamante, ces deux frères, 
cette race d'or Issue du grand Jupiter; avec eux le Juste Ëaquoi 
Platon, ce feu sacré; le beau Pjtbagore, tous ceux qui 
ont formé le choeur de l'amour Immortel, tous ceux qui ont 
participé de la nature des génies Immortels. Là enfln, au mi- 
lieu des Ubies sacrées, l'âme esl Inondée d'une Joie étemelle. 
Heureux PfoUn, après des combats sans nombre, tu l'es arra- 
ché b celle vie ennemie pour t'élancer aux demeures é€$ purs 
génies. Suspendons nos accords, cessons nos danses harmo- 
nieuses, muses amies de PloUn ; vollbco qu'avait b chaaitrma 
lyre d'or b la gloira de ce génie fortaaé. 
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Il est dit dans ces vers que Plotin était bon et doux, 
fiudle et bienveilhmt, ce que j'ai Hè à même d'qn 
préder par ma pmpre expérience. On y voit encore 
qu'il prolongeait ses veilles, se con s erv ai t pur de toute 
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souillure , et tenait ses regards sans cesse fixés sur la 
divinité» qu'il aimait de toutes les forces de son Ame; 
qu'il faisait tout enfin pour se dégager de ses liens 
et s'élancer hors des flots amers de la vie diarnclle. 
Solaire par la lumière d'en haut, tenant sa pensée 
sans cesse élevée vers le Dieu premier et suprême» 
il parcourut tous les degrés indiqués dans le Banquet 
de Platon» et vit la divinité se révéler k lui sans forme, 
sans attributs; il contempla le dieu premier, supérieur' 
k l'intelligence et k tous les intelligibles. Moi aussi 
j'eus le bonheur » mais une fois seulement » de con- 
templer ce dieu suprême et do m'unir k lui , k TAge 
de soixante-six ans. Plotin put donc atteindre ce but 
de tous ses eîTorts; car le terme de ses désirs était de 
contempler le dieu universel et de s'abîmer en lui. 
Quatre fois il toucha le but» pendant que J'étais avec 
lui» non pas en puissance» mais en acte et en réalité. 
L'oracle ajoute que « souvent» lorsqu'il s'égarait dans 
des voies obliques » les dieux l'ont ramené en faisant 
luire k ses yeux les rayons de la céleste lumière, » ce 
qui indique asseï que Plotin a com|)osé ses ouvrages ; 
éclairé et inspiré par eux. Il dit encore : • Ta pensée in- 
fatigable sans cesse dirigée sur toi-même et au dehors ^ 
a contemplé une foule de spectacles agréables, tels 
que n'en vit jamais aucun des hommes qui se sont 
appliqués k la philosophie. » En eflct, la science d'un 
bomme peut être supérieure k celle d'un autre» mais 
comparée k la connaissance divine elle est simplement 
agréable» ne pouvant sonder» comme le font les dieux, 
l'abîme de la vérité. Jusqu'ici l'oracle a OKmtré quel 
était Plotin dans son enveloppe corporelle» et jusqu'où 
il a*étaitél0vé : ledieu nous apprend ensuite qu'une fois 
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affranchi du corps il entra dans l'assemblée des bien- 
heureux , là où régnent les désirs purs , l'amitié , la 
sagesse, l'amour chaste en communication avec Dieu. 
C'est Ik que sont établis ceux qu'on appelle les juges 
des Ames, les fils de Dieu, Minos, Rhadamante et 
Eaque, devant lesquels Plotin se présenta, non pour 
être jugé, mais pour s'entretenir avec eux dans la com* 
pagnie des autres héros, de Platon, de Pytliagore» de 
tous ceux qui ont formé le chœur de l'amour immor- 
tel. C'est Ik enfin que naissent les génies bienheureux 
et qu'ils goûtent au milieu des fêtes et des plaisirs 
sans cesse renaissants un bonheur qui a sa source en 
Dieu même. 

XXUl. 

Telle est la vie de Plotin. Il me reste maintenant k 
remplir la lAche qu'il m'a confiée de corriger et de 
mettre en ordre ses ouvrages : je lui en ai fait la pro- 
messe de son vivant et j'en ai pris l'engagement avec 
nos autres amis. Et d'abord j'ai jugé k propos de ne 
point laisser ses écrits disp<Més au hasard, suivant 
l'ordre de leur production : j'ai suivi l'exemple d'A- 
pollodore d'Athènes, qui a réuni en dix volumes 
les œuvres du comique Ëpicliarme» etd'Andronicus le 
péripatéticien » qui a partagé les œuvres d'Aristote et 
de Théophraste en diverses séries, dans chacune des- 
quelles il n*a compris que des ouvrages de même 
genre. J'ai donc divisé les cinquante-quatre traités de 
Plotin en six ennéades, et je m'estime heureux d'avoir 
rencontré deux nombres aussi parfaits que les nom- 
bres six et neuf. J'ai placé dans chaque ennéade les 
ouvrages qui offrent une sorte de parenté » en ayant 
toujours soin de commencer par les moins impor- 
tants. ^ 
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U premiète ennéade comprend les CBUvres mo- 
itiés: 

63. DorAnimaletdernomme. 
10. Des Vertus. 

50. De la Dialectique. 

46. Du Bonheur. 

36. Si la Durée est pour quelque chose dans le 
Bonheur» 

1. Du Beau* 

64. Du premier Bien» et des autres Biens. 

51. D'où viennent les Maux. 

16. De la Mort conforme à h, raison. 

Ces ouvrages, compris dans la première ennéade , 
roulent principalement sur la morale. La seconde en* 
néade contient les œuvres physiques , les traités sur 
le monde et les questions qui s*y rapportent; en void 
les titres: 
. 40. Du Monde. 

S. Du Mouvement circulaira. 

5S. Si les Astres ont quelque influence. 

IS. Des deux Matières. 

i5. De U Puissance et de TActe. 

17. De h Qualité et de l'Idée. 

37. Du Mélange universel. 

35. Pourquoi les objeU vus de loin paraissent 
petiu. 

33. Contre ceux qui prélendent que l'auteur du 
monde est méchant et que le monde est mauvais. 

La troisième ennéade porte aussi sur le monde et 
comprend les questions qui s'agitent à propos de 
roniven: 

3. DelaDestinée. 

47. De la Providence « livre L 

48. De la Providence, livre U. 
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15. Du Démon fiimilier de chaque honune. 

60. De l'Amour. 

26. De l'Impassibilité des êtres incorporais. 

45. De l'Ëtcmité et du Temps. 

30. De la Nature, de la Contemplation et de i'Étro. 

13. Considérations diverses. 

J'ai réuni ces trois ennéades en un seul corps. Dans 
h troisième j'ai placé le traité des Démons bmiliera , 
parce que h question y est envisagée d'une manière 
générale et aussi parce qu'à propos des Démons se 
trouve discuté le problème de la génération. Mêmes 
motirs pour le traité de l'Amour. Quant k celui sur 
l'Étemité et le Temps, je l'ai compris dans la même 
catégorie, en raison des considérations sur le temps. 
Enfin j'y ai joint le livre sur la Nature, la Contempla- 
tion et l'Être , à cause du titre : • De h Nature. • 

Après les considérations sur le monde, viennent les 
traités sur l'Ame, qui composent la quatrième en- 
néade ; en voici la liste : 

4. De l'Essence de l'Ame, livre I. 
* SI . De l'Essence de l'Ame , livre U. 

27. Des Difficultés relatives k l'Ame , livre L 

28. Des Difficultés relatives k l'Ame , livre U. 

29. Des difficultés relatives k l'Ame , livre III. 
41. De la Sensation et de la Mémoire. 

2. De l'Immortalité de l'Ame. 

6. De la Descente de l'Ame dans le corps. 

8. Si toutes les Ames n'en font qu'une. 
Tous les traités de cette quatrième ennéade ont 
donc l'Ame pour objet La cinquième comprend les 
livres sur l'intelligence. Dans chacun de ces ouvrages 
on trouve quelques détails sur l'être supérieur k l'in- 
telligence, sur l'intelligence dans l'Ame et sur les 
idées. Yoid leun titres : 
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10. Des trois Hypostasos fondamentales. 

11» De la Production et de TOrdre des êtres qui 
tiennent après Tétre premier. 

41 . Des Hypostases intelligentes , et de l'Être supé* 
rieur à rintclligence. 

7. Comment ce qui vient après l'Être premier en 
dérive , et de l'Unité. 

3S. Que les intelligibles ne sont pas en dehors de 
rintelligence , et du Bien. 

14. Que ^ce qui est au-dessus de l'être no pense 
pas ; du premier principe intelligent et du second. 

18. S'il y a aussi des idées des objets individuels. 

31. De la Beauté intelligible. 
5. Do l'Intelligence, des Idées et de l'Être. 

J*ai réuni en un corps la quatrième et la cinquième 
ennéade; la sixième forme à elle seule une troisième 
classe à part ; tous les ouvrages de PloUn se trouvent 
donc distribués entre trois catégories comprenant, la 
première, trois ennéades, la seconde deux, et la troi- 
sième une seule. Cette dernière catégorie, qui forme 
la sixième ennéade , se compose des ouvrages sui- 
vants: 

4S. Des Genres de l'être , livre L 

43. Des Genres de l'être, livre II. 

44. Des Genres de l'être , livre IH. 

SS. Que l'être est en tous lieux |out entier, un et 
identique à lui-même , livre I. 

13. Que Têtre est en tous lieux tout entier, un et 
identique à lui-même , livre II. 

34. Des Nombres* 

38. Comment existe la pluralité des idées , et du 

t». De laLiberté et delà Tolonté de l'Un. 
0. Du Bieo ou de rUn. 
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J'ai donc rangé en six ennéades , comme on vient 
de le voir, les ouvrages de PloUn au nombre de cin- 
quante-quatre. J'ai inséré dans quelques-uns de ces 
traités des commentaires sans ordre déterminé , afin 
d'éclaircir ceruins passages sur lesquels mes amis 
m'avaient réclamé des explications. J'ai aussi donné 
pour cliaque ouvrage une table des chapitres et même 
un résumé des principaux points qui y sont traités. 
Pour ce travail j'ai suivi l'ordre de publication des dif- 
férenU livres , à l'exception du traité du Bien , dont 
j'ignore h date. Je vais maintenant donner successi* 
vement chacun des ouvrages de Plotin , en ayant soin 
de corriger les butes que je pourrais rencontrer , et 
d'employer pour plus de clarté les poinU et les signes 
graphiques. Au reste , la suite même de i'ouvragesup- 
pléera à ce que je pourrais dire ici sur les amélion» 
tiens que j'ai introduites. 
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